


INTRODUCTION 


crues du Nil, à reconnaître le centre du continent 
africain; tant d'héroïques voyageurs ont péri à 
la tâche qu'on a pu, justement, nommer l’histoire 
des voyages faits en Afrique pendant “li 
XVIII siècle et la première moitié du XIX®Sstècla 


« Le Martyrologe Africain ». Un état-majorde 


géographes en chambre donnait de savants 
instructions à une légion d'explorateurs, elle 
dirigeait vers le centre de l'Afrique, par 
l'Égypte, par la côte de Tripolitaine, par la côte 
de Guinée, par le Cap, bar toutes les voies en} M, 
excepté par les deux bonnes, que les Portugai 
du XVIe siècle, qui n'étaient dirigés par pe 
espèce de savants, avaient prises d'emblée, et sans 
hésiter. C'est un fait bizarre que, de tantde. 
savants et de tant de voyageurs qui ont révé la 
traversée du continent africain pendant “brois. 
siècles, aucun n'ait eu l'idée de lire les indicæ 
tions et les descriptions fort exactes qu'on“en 
publiait à la fin du XVI: siècle, ou, parmi ceux 
qui les avaient lues, de croire à leur exactitude 
Quant Speke, le premier, conçut Le plan 
simple, d'aller chercher les sources du Nil non 
pas en remontant le cours de ce fleuve sur "ut 
parcours de plus de huit cents lieues, 
coupant au plus court de l'Est à FO | 
partant de Zanzibar, il réussit du premier 

Dans la conférence qu'il fit à son retour, il 
dévoila le grand mystère africain en ces termes": 





qui sont les proches cousins dt 
D Schveinfurth, de nor Peulls du S 
ana ape à 
attire en ce moment à son service. 
Si MM. Serval et Griffon du B 


L 


eux M, de Brazxa, brule on € ple 


l'estuaire de l'Ogo-Oué et le 

étudié le vieux livre de 1598, ils au: 
d'avance, l'existence du plateau qua 
bassin de ces deux rivières de celui d 
ils auraient dirigé immédiatement Le 
rations vers le Sud-Est, avec la c 
trouver le grand rs qe 
porte d'entrée de l'Afrique Equato 
auraient connu l'emplacement des © 
Congo, que M, Slanley à signale à 
quatre-vingt-douxe ans après Æ 
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Serpa Pinto : mais on savait moins bien la 
décrire. Nous mettrons encore un demi-siècle à 
retrouver, morceau par morceau, les wmines 
qu'ont vues les Portugais du XVI siècle, les 
affiuents du Congo sur lesquels ils ont navigué, 
les lacs qu'ils ont visités, les montagnes qu'ils 
ont escaladées, les églises qu'ils ont bâties : mais 
à mesure qu'on retrouvera tout cela, on le fixera 
st bien sur Le papier des journaux, des livres et 
des cartes, on le classera si bien dans les musées 
et dans les collections, qu'il faudrait une catas® 
trophe ou une invasion de barbares pour qu'on 
en perdit la notion précise. Le plus vulgaire des 
photographes, le plus mince des journalistes, 
nous donneront de nos jours des renseignements 
autrement exacts et durables sur le Congo, que 
n'en donnait, au XVIe sièle, le plus intelligent 
et le plus dévoué des missionnaires. 

Au fait, les missionnaires étaient-ils si intelli 
gents et si dévoués? Le zèle religieux est-il um 
engin de découverte, eb un instrument de civilisa- 
tion ? On verra, dans ce livre fait d'après le récit. 
du fervent catholique Lopez, qu'au XVIe siècle, 
les missionnaires portugais ont été plutôt une 
gêne, pour leurs compatriotes qui colonisatient en 
Afrique, qu'une aide réelle. Le triste spectacle de 
leurs dissentions, leurs rivalités constantes avec 
les autorités civiles, qui appartenaient à nm 
peuple et à une époque où on était pourtant bien 
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lièrement au Congo. Les nègres du XIX® siècle 
ne comprennent pas plus la nationalité que leurs 
ancêtres du XVIe ne comprenaient la religion. 
M. de Brazza s'est adressé au sentiment natic Va 4 
français pour obienir les moyens de dore. 
expédition, comme Edouard Lopez s'est adress: “ 
jadis, au sentiment religieux poriugais. Ex bé- 
rons que les modernes, mieux instruits que leu $ 
prédécesseurs, sauront qu'on ne civilise PAS PR 
des millions d'hommes par des coups de bag ile 
administratifs que par des coups de théâtre vel 
gieux, et qu'ils remplaceront les tentati ol de 
miracle laïque par beaucoup de patence, et beau- 
coup d'activité commerciale. Ce qui reste des 
belles colonies portugaises en Afrique, colonies 
dont on va lire l’histoire de la fondation, béné- 
ficiera largement des efforts internationaux 
dirigés par Stanley, et des efforts nationaux fran- 
çais dirigés par Brazza. 

En lisant cette vieulle relation du Congo que 
nous donnons ici, on apprendra beaucoup de 
choses sur la géographie africaine, qu'il sera 
facile de définir et de rectifier sur le terrain. Fe 
crois rendre service à nos voyageurs modernes en 
mettant à leur disposition un livre dont les exem-= 
plaires originaux sont devenus rares. C’est em 
voyageant moi-même que j'ai appris à estimer 
les récits des voyageurs anciens, et que je me suis. 
aperçu que, toutes les fois que les modernes se 
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Moguatent d'eux, c'est qu’ils comprenaient mal 
leur texte, et qu’ils connaissaient encore plus mal 
ktrrain. Plus on étudiera, de visu, l'Afrique et 
l'Asie, et plus on sera surpris de la véracité et 
des facultés d'observation des anciens qui les ont 
es avant nous. Ils étaient mal outillés: nous 
avons d'excellents outils ; ils faisatent des théories 
absurdes : les nôtres ne sont pas toujours si 
raisonnables que nous croyons ; ils se trompaient 
souvent : nous ne sommes pas infaillibles; ils 
avaient des idées préconçues : nous n'avons plus 
les mêmes, mais nous en avons d’autres ; et pour 
derminer, sur dix absurdités que nous relevons 
chez eux, 1l y en a neuf qui proviennent — de 
contre-sens que nous faisons en les traduisant. 


Léon CAHUN. 


LA RELATION 


DU CONGO 


APRÈS LES EXPLORATIONS D'ÉDOUARD LOPEZ 


CHAPITRE PREMIER 


AVIGATION DE LISBONNE, EN PORTUGAL, AU 
CONGO, ROYAUME D'AFRIQUE. 


passa en Afrique pour faire la guerre 
au Maroc, Edouard Lopez de Bena- 
1ta, petite ville située à 24 milles italiens de 


k ’AN 1578, où Sébastien, roi de Portugal, 











Lisbonne sur la rive occidentale du Tage! 
s'embarqua, au mois d'avril, sur un navire pots 
tant le nom de Saint-Antoine, 

Ce navire appartenait à son oncle : il était 
chargé de toutes sortes de marchandises à desti- 
nation du port de Loanda, qui est dans le Congo; 
royaume d'Afrique. Un petit vaisseau, du genre 
qu'on appelle en Italie Patache, QU 
et suivait, de nuit, le fanal qu'il portait. * 

Lopez toucha à l'île de Madère, qui appartient 
au royaume de Portugal, distante de 
d'environ 600 milles, et y resta pendant 15 jours, 
pour y avitailler son vaisseau de vivres et dece 
vin très noble et très généreux qu'on transporté 
de cette île dans toutes les régions de l'Europe, 
et principalement en Angleterre. Ainsi ravitaillé, 
il leva l'ancre, passa au large des îles Canaries 
qui appartiennent aux Castillans, et entra danse 
port d'une des îles qui tirent leur nom du Cap 
Vert, île nommée Saint-Antoine ; elle est trop 
loin du Cap Vert pour qu'on puisse le voir de 
cette île ; de là, il fut jeter l'ancre à une des 
autres îles du Cap Vert, celle de Saint-Jacques, 
où est le chef-lieu. Là réside un évêque qui a le 
gouvernement et la juridiction de toutes ces iles: 
En cet endroit, Lopez ravitailla son navire. 

Il me semble inutile de relater ici le nombre 


= + 





* Duarte Lopez, de Benavente en Estramadure, 
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on trouve principalement ces arbres dont on 
importe le bois chez nous sous le nom de bois 
d'ébène, ou de gaïac ; on voit sur ce bois, les 
noms que les gens qui touchent à l'île gravent sur 
les arbres, noms dont les lettres se conservent et 
croissent avec le tronc. Les médecins tiennent ce 
bois en grande estime, car il sert de remède 
efficace et prompt à la maladie qu'on appelle vul- 
gairement mal de Naples, ou mal français. La 
terre y produit, sans culture, quelques fruits 
excellents ; on y trouve aussi en abondance des 
vignes importées par les Portugais, surtout 
autour de la chapelle et de la cabane qu'on y a 
construites à l'usage des voyageurs. On y voit 
aussi des bosquets d'orangers, de citronniers cou- 
verts toute l'année de fleurs et de fruits, des 
grenades rouges, énormes et succulentes, et des 
figuiers qui atteignent une grandeur considérable. 
Les forêts sont remplies de gibier varié, de 
chevreuils et de chèvres à recommander pour la 
table ; on y trouve aussi des sangliers. Parmi 
les oiseaux, on y voit la perdrix, l'outarde, la 
bécassine, le ramier : et tous ces animaux, sont 
si peu farouches qu'ils ne craignent ni ne fuient 
la présence de l'homme, ignorant le danger qu'il 
leur fait courir. Aussi, les habitants en prennent 
tous les jours, et les salent en se servant du sel 
qui se trouve partout dans les excavations au 
bord de la mer, pour les vendre aux navigateurs 


qui viennent se ravitailler dans cette île. es 
de l'île ressemble à de la cendre rouge, ce qui: 
l'empêche pas d'être d'une étonnante fertilité il 
est si mou qu'il garde l'empreinte RS 
comme le sable. Les arbres aussi sont si peu 
solides qu'un homme peut facilement les | 
et les briser ; aussi ne peuvent-ils pas servir à la 
construction, car, dès que la pluie 
reste de vieille semence qui se met à germer. C 
trouve aussi dans cette île d'excellentes US 
grosses comme la jambe d'un homme, des choux, 
du persil, des pois chiches, des haricots, des pois, 
qui croissent sans culture ; tous les navires qui | 
passent déposent dans l'île quelques graines qui se | 
reproduisent sans soin aucun et multipli 
dement. L'ile est arrosée par plusieure ruisstl 
d’eau douce, et possède de bons ports. L' 
le plus fertile est celui qui est fréquenté 
voyageurs ; on y a construit une petite église où | 
chapelle où l'on conserve les ornements de l'autel, 
les vêtements sacerdotaux, et autres choses néces: 
saires pour le sacrifice de la messe. Les r 
qui se trouvent à bord des vaisseaux touchait nl 
à l'ile descendent ordinairement à terre Lens 
célébrer l'Office divin. On y a construit aussi 
cabane d'ordinaire habitée par des Port 


deux, trois, parfois un seul, qu'on a laissés à 
parce qu'ils ne pouvaient plus supporter ds sais 
ou pour un délit, ou qui y sont restés volontai- 
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pur et sain; les vents n'y sont pas impétueux; 
les malades qu'on y débarque à la suite d'une 
longue navigation s’yrétablissent et y reprennent 
rapidement leurs forces. 

Lopez, profitant de l'époque favorable à sa nas … 
vigation, leval'ancre, et endix-sept jours, il arriva 
au port du royaume de Congo, qu'on : FE lle 
Loanda, n'ayant euque des brises assez faibles.E 
vaisseaux trouvent un abri sûr dans ce 
est assez vaste pour contenir Plusieurs n 
est formé par une île qui porte le mê 
lui, et dont nous parlerons plus loir 
les navigateurs suivaient deux ro 
pour aller des îles du Cap Vert au, 
j'en ai expliqué une, qu'on n4 
auparavant, et dont se servit a 
mière fois Edouard Lopez, 
Francisco Martinez, piloteudi 
l'enfance à ces mers, e 
de suivre la route que 
lerai maintenant des 
toral de l'Afrique, 
gagne le cap de: 
course sur lil 
l'équateur, eb 
été découvert 
apôtre. Elle 
les, en face 
de ce fleux 
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forme de pluie et détrempe le terrain. On trouve 
dans l'île plus de soixante cabanes ou hangarsdans 
lesquels on prépare le sucre ; à ces hangars sont 
jointes des maisons, couvrant un canton habité 
par environ trois cents personnes qui s'occupent 
de cette industrie,et chargent par année quarante 
navires. Dans ces dernières années se répandit 
un ver rongeant les racines des cannes, etla 
contagion fut telle que le nombre des charges 
de navires a diminué de quarante à cinq, 
ce qui a occasionné une grande cherté. Les 
habitants de Saint-Thomas entretiennent un 
commerce actif avec les populations du con- 
tinent, aux embouchures des fleuves. Ces 
embouchures sont aux nombre de cinq. La pre- 
mière, à cinq degrés vers le pôle nord, a reçu le 
nom de Fernando Pô, qui l'a découverte; une île 
du même nom est en face, à environ 36 milles du 
continent. La seconde s'appelle Bora; la troi- 
sième, Flume del Campo; la quatrième, fleuve 
Saint-Benoît; la cinquième, fleuve Angra, dans 
l'entrée duquel se trouve uneîle nommée Corisco, 
avec les habitants de laquelle on entretient aussi 
un commerce. 

Mais revenons à notre navigation. Faisant 
voile de l’île de Saint-Thomas vers le sud, nous 
découvrons le cap de Lope Gonzalez, à un degré 
sud de la ligne, et à ro5 milles de l'île susnom- 
mée. De là, prenant le vent de terre, nous conti- 
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nuons à suivre la côte, trouvant tous les jours un 
mouillage sûr à l'abri d’un cap, ou dans un port, 
jusqu'à ce que nous parvenions à l'embouchure 
du plus grand fleuve du royaume de Congo, 
nommé Zairé par les indigènes; et de là, au port 
de Loanda, qui en est distant de 108 milles. 

Tels sont les deux itinéraires qu'on suit de 
208 jours ; le premier a été découvert et fréquenté 
depuis peu d’années. Nous allons maintenant 
parler du Congo, et de tout ce qui le concerne. 








CHAPITRE II 


DE La TEMPÉRATURE DE L'AIR. — Du FRorp Er 
pu CHAUD. — DE La COULEUR, DE LA TAILLE 
ET DE LA FORME DES HABITANTS. — DES VENTS, 
DES PLUIESs ET DES NEIGESs. 


E centre de tout le royaume de Congo, 

où se trouve la capitale, qui porte le 
V3 même nom, est éloigné de l'Équateur, 
dans la direction du sud, de sept degrés trois 
quarts. Il se trouve précisément dans la zone que 
les anciens appelèrent Torride, comme qui dirait 
« brulée par le soleils et que, trompés par Je ne 
sais quelles raisons, ils estimaient inhabitable. 
L'expérience prouve leur erreur. Cette zone est, 
en effet, des plus riantes, et son climat est plus 


tempéré qu'on ne saurait croire. Au temps de 
l'hiver, on n'y redoute aucun froid qui excède 
celui de l'automne de nos pays; on n'y a besoin 
ni de pelleteries ni d'autres vétements pour se 
défendre du froid, ni même de feu pour se 
réchauffer. La seule différence entre l'hiver et 
l'été, c'est qu'en hiver, à cause des pluies conti- 
nuelles, l'air est un peu plus frais. Quand ces 
pluies s'interrompent, l'hiver aussi bien que l'été, 
la chaleur est presque intolérable, surtout pendant 
les deux heures qui précèdent et les deux heures 
qui suivent celle de midi. 

Les indigènes des deux sexes sont tous noirs, 
quelques-uns plus foncés que les autres. Leurs 
cheveux sont noirs et crépus, parfois roux. Leur 
taille est moyenne, et sauf la couleur, ils ne difiè- 
rent pas trop des Portugais. La pupille des yeux 
est noirâtre chez les uns, verdâtre chez les 
autres, tirant sur l'aigue marine, Leurs lèvresne 
sont pas aussi grosses que celles des autres Éthi 
piens, mais tous les traits de leur visage sont 
semblables aux nôtres, de sorte qu'on trouve 
chez eux, comme chez nous, de belles figures} 
en quoi ils diffèrent des autres Éthiopiens, partis 
culièrement de ceux de Nubie et de Guinée, qui 
sont tous fort laids. L'équinoxe est perpétuelle 
chez eux, de sorte que pendant toute l'année, 
l'heure ne varie pas de plus d'un quadrant, Leur 
hiver commence avec notre printemps, au 








les pluies tombent chaque année, à époque fixe, 
la régularité des inondations de leurs fleuves - 
n’a rien de surprenant pour les indigènes. Mais | 
les étrangers, et surtout les Égyptiens, dans le 
pays desquels il ne pleut jamais ou très rarement 
@à l'exception d'Alexandrie et de ses environs) 
sont tout étonnés de voir les eaux, grossies si loin 
de leur pays, arriver chez eux non pas brusque= 
ment, mais paisiblement, et à leur grand avan 
tage'. De là sont provenues, chez les anciens, 
de nombreuses fables, et ils ont poussé la dé- 
mence jusqu'à sacrifier au Nil, comme en té- 
moigne Ptolomée, 1, 4, ‘xyaüùs êxluoy, Même 
encore de nos jours, les chrétiens s'étonnent, et 

remarquent la singulière providence de Dieu, qui 
fait que sans ces eaux troublées, il leur faudrait 
périr de faim, et que toutes leurs ressources, et 
leur vie même, dépendent de cette inondation du 
Nil. 

La cause réelle de ce phénomène réside danses 
vents étésiens, qui chez nous en été, chez eux en 
hiver, rassemblent les nuages sur les montagnes 
que j'ai dites ; d'où il provient que l'hiver, là-bas) 
n'est pas si froid, l'eau ayant été attiédie parles 
vents et la chaleur de l'air. En voilà assez surlæ 
crue du Nil et des autres fleuves, sujets de tant 


"4 C'est ce que Speke disait à la Société de géographiede 
Paris, 
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ne voit jamais de neige, même sur les sommets 
des montagnes, si ce n’est dans des régions fort 
éloignées du Congo, dont nous parlerons plus 
loin; ces régions sont situées dans la direction 
du Cap de Bonne Espérance; les Portugais les 
ont appelées Sierra Nevada, ou montagne nei- 
geuse. On n'y voit pas non plus de glace, et si 
les indigènes pouvaient s'en procurer, ils la 
préféreraient certainement à l'or, pour la mêler 
à leur boisson, qui est toujours tiède. De là 
il résulte que ce n’est pas de la fonte des neiges, 
comme quelques-uns l'ont pensé et l'ont fait 
penser à d’autres, que provient la crue du Nil, 
mais uniquement, comme nous l'avons dit, des 


pluies qui tombent pendant six mois sans inter- 
ruption, et tantôt plus tôt, tantôt plus tard, 
apportent, de la même manière, à l'Égypte et 
aux autres pays, l'eau impatiemment désirée. 
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hommes naissent presque blancs. Et dans l'île de 
Saint-Thomas, que les Portugais ont habitée les 
premiers (elle était déserte quand ils y arrivèrent) 
la chaleur n'empêche pas que depuis cent ans 
leurs descendants sont et restent blancs; pour- 
tant, le soleil y est aussi chaud que dans les 
autres îles de l'Éthiopie, De même, les enfants 
qu'ils ont, au Congo, de femmes indigènes, res- 
semblent plus, par leur blancheur, à leurs pères 
qu'à leurs mères. De là, Edouard Lopez a conclu 
que la couleur noire des hommes provient, non 
de la chaleur du soleil, mais de la nature du 
sperme’, Ptolomée semble s'y accorder, quand ül 
fait mention, dans l'intérieur de la Lybie, d'Éthio- 
piens blancs, et dans un autre endroit, d'élé- 
phants blancs, qu'il dit qu'on rencontre dans la 
même Lybie. 


‘ La même vérité se trouve dans Hérodote, mais on l'y 
traduit d'ordinaire avec un contre-sens, Lopez, comme 
Hérodote, dit que la couleur des nègres ne provient pasde 
l'influence des milieux, mais qu'elle est affaire de race. 
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grés vers le pôle antarctique jusqu'à cinq degrés 
et demi vers l'Équateur, ayant un circuit de 
630 milles italiens. Ce lac a un port, non pas 
très grand, mais sûr, et pouvant recevoir les 
plus grands vaisseaux. Il est entouré de plaines, 
qui produisent tout ce qui est nécessaire à la 
vie. On y trouve à acheter des métaux, princi- 
palement de l'argent, en grande quantité. Il 
dépend du commandement du roi d'Angola. Un 
peu plus à l'intérieur, on rencontre un fleuve 
nommé Benglebi, dont le cours et les rivages 
sont pareillement vassaux du roi d'Angola : cette 
partie du pays est plate et fertile. De là, on 
arrive à un autre fleuve, nommé Senga par les 
Portugais, et que de grands vaisseaux peuvent 
remonter sur un parcours de 25 milles; il est 
pareil au premier pour la fertilité. À celui-ci 
succède le fleuve Coanza; il tire son origine d'un 
petit lac, qui provient du grand lac d'où sort le 
Nil, et dont il sera parlé plus loin. 

L'embouchure du fleuve Coanza, avec laquelle 
communique le lac susdit, a deux milles de 
large; mais on n'y trouve pas de port, ce qui fait 
que les navires et les chaloupes ne peuvent pas 
la remonter à plus de cent milles. Tous ces 
fleuves et leurs bords appartenaient autrefois au 
roi de Congo; ils sont maintenant sous la domi- 
nation d’un autre maître, qui était, il y a quelques 
années, vassal du roi de Congo, et qui s'est 
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Espagne. Cette le est lx mime d'où le roi de 
Congo retire ce que japcellers ses richesses 
métallques, plume précieuses que l'or et l'argent 
pour im et les poculstions voisines. On réunit 
E des femmes qui entrent quelque peu dans 
la mer, remplssent des corbeilles de sable, 
dont elles retirent de petits coquillages de l'un et 
l'autre sexe: elles les lavent, les trient (car les 
fmelles. sont ples précieuses que les mâles, 
parce qu'elles sont ples brillantes et plus agréa- 
bles à l'œil) et les portent au trésor du roi. 
leur est grise, sont tenues à prix: c'est d'elles 
gènes ne se servent, pour leurs transactions, ni 
d'argent, ni d'or, ni d'aucun autre métal, soit 
monnayé, soit non monnayé ; on en achète toutes 
“raide 
l'argen 

Ty y ï dans cette île, sept villes, que les 
indigènes appellent Libata; la principale a 
reçu des Portugais, le nom de « Saint-Esprit » : 
un représentant du roi tient la juridiction, et 
y tire grand profit des coquillages qu'il y re- 
cueille 


On trouve aussi dans cette île, quoiqu'elle soit 
petite, de grands troupeaux de cerfs, de chèvres, 
de moutons et de sangliers, qui ne sont pas très 


_ 
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leurs racines adhèrent des huîtres dont le volume 
de chair égale la grosseur du poing d'un homme, 
ét qui sont bonnes à manger; les indigènes les 
appellent « Ambizia-Matare », c’est-à-dire pais- 
sons de pierre; ils se servent de leurs coquilles 
pour un double objet : avec la partie intérieure, 
ils font de très bonne chaux à bâtir; avec la 
partie extérieure qui ressemble assez à es. 
de l'arbre susdit qu'ils appellent Mangla', 
préparent les cuirs de PR 
semelles de leurs souliers. 

Cette île ne produit d'ailleurs ni blé, mi vin, 
mais seulement les coquillages dont j'ai parlé, et 
qui, pour le bénéfice qu’on en retire, amènent des 
marchands avec toutes denrées nécessaires à la 
vie; car ces coquillages font l'office de l'argent 
monnayé dans les autres pays; et ceci a lieu (à 
savoir, de se servir d'autres choses que d'argent 
monnayé pour faire le commerce), non seulement 
dans ce royaume de Congo, mais dans d'autres 
encore; dans presque toute l'Ethiopie, dans 
l'Afrique, dans le royaume de Chine et dans 
d'autres régions de l'Inde, c’est la coutume 
ancienne, encore en usage de nos jours. En 
Éthiopie autrefois, tous les achats se faisaient au 
moyen du poivre, qui tenait lieu de monnaie, 
Dans le royaume de Tombutto (Tombouctou)qui 


* Notre manglier. 





grand nombre de baleines noires, comparables, 
pour la grandeur, à un petit navire; elles y 
luttent avec un fracas horrible, si bien qu'il en 
échoue souvent de mortes sur l'île; les indigènes 
les traînent au rivage, et en tirent une huile dont 
ils se servent, en place de poix (goudron) pour 
calfater leurs barques et leurs radeaux. On ne 
trouve pourtant là ni ambre, ni succin, d'où 
Edouard Lopez a conçu cette idée, tout à fait 
contraire à l’idée répandue, que ces produits ne 
provenaient pas des baleines ou de leur sperme, 
puisque dans toute cette zone où l'on rencontre 
tant de baleines, il ne se voit ambre, ni blanc, 
ni noir, ni gris. 

Le principal port de cette île est vers le nord, 
large d'un mille et demi et d'une belle profon- 
deur; en face, sur le continent, est une ville 
fameuse, qui n'est pas encore fortifiée; les Portu- 
gais l’habitent avec des femmes qu'ils ont ame- 
nées de leur pays, et l'ont mise sous la protection 
de saint Paul dont ils lui ont donné le nom". 
Toute la côte fourmille de poissons, principale- 
ment de sardines, tellement qu'en hiver, on voit 
le rivage couvert de celles qui sautent hors de 
l'eau. Les crabes de mer y sont d'une étonnante 
grandeur, et en si grande abondance que la 
plupart des indigènes ne vivent pas d'autre chose. 


‘ Saint-Paul de Loanda, 








et le courant y est si fort qu'il pousse l'eau douce 
jusqu'à 40 et 50 milles dans la mer, et même, 
quelquefois, jusqu'à 80 milles; les marins recon- 
naissent cette eau à sa couleur, et la puisent 
comme eau douce pour leur usage. Il est navi- 
gable pour de grands navires jusqu'à 25 milles ; 
à cette distance de la côte, il se précipite du 
sommet de hauts et grands rochers, nommés 
Cachiviera par les Portugais’, avec violence et tel 
fracas qu'on l'entend jusqu'à 8 milles. 
L'impétuosité de cette chute, qui n'entraîne 
pas seulement les sables, mais aussi de grosses 
pierres, forme plusieurs îles bien cultivées et 
habitées, dont les petits rois sont soumis à celui 
de Congo; entre eux règne la discorde, et on les 
voit se livrer de fréquents combats sur leurs 
barques; ces barques sont grandes et grossières, 
faites d'une seule pièce, Les plus grandes sont 
creusées dans le tronc d'un arbre nommé Licondo, 
qui est d'une telle grosseur que six hommes peu- 
vent à peine l’entourer de leurs bras; elles sont 
assez grandes pour contenir cent hommes avec 
leurs armes et leurs rames qu’on n'attache pas 
sur des tolets, mais qu'on manie seulement à la 
main. La principale de ces îles, qui est la plus 
petite, tire son nom d' « Ile des chevaux » du 
grand nombre d'hippopotames qu'on y rencontre; 


* Actuellement les Stanleyfalls, ou cataractes de Stanley, 
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animal ne quitte pas l'eau douce: il se nourrit 
de toute espèce d'herbe qui croît le long du rivage 
et dans l'eau, Sa tête ressemble à celle du bœuf, 
etson poids atteint cinq cents livres, Les pêcheurs 
le prennent, non comme ur poisson, maïs pres- 
que comme un bœuf; ils remarquent avec soin 
l'endroit où il a l'habitude de venir paître, le 
guettent dans leurs barques, et le tuent à coups 
de crocs et de rames; ils le portent ensuite à la 
cour du roi, et s'ils faisaient autrement, ils en- 
courraient la peine capitale, parce qu'il leur est 
défendu d'en vendre, non plus que des autres 
espèces de poissons qu'on nomme royaux dans 
ce pays-là, et qui sont la truite et le cacongo; 
poisson singulier, d'une forme qui se rapproche 
de celle du saumon (mais d'une autre couleur# 
sa chair est blanche) et tellement gras qu'il éteint 
les charbons ardents qu’on pose dessus, Pour 
empêcher que la violation de cette loi que je dis 
ne soit encouragée par l'impunité, il y a des gens 
du roi qui surveillent les pêcheurs, et punissent, 
sans miséricorde, ceux qu'ils surprennent, 

On prend dans ce fleuve beaucoup d'autres 
espèces de poissons que j'omets pour ne pas en- 
nuyer le lecteur. 

Outre les fleuves et lacs susdits, il est une 
lagune dans ce royaume, qui, à cause de la 
grande quantité de barques qu’elle contient, pour 
la commodité qu'on a de les tirer des forêts qui 
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quent sur les endroits où le pouls se fait 
pour guérir la gale française‘, On croit 
c'est le même bois qu’on importe chez # des 
Indes sous le nom d’aquila (bois d’aigle); E de our | 
Lopez assure qu'il a vu un Portugais, sc 4 À 
depuis longtemps de douleurs de tête *, se guéi ir 
avec une fumigation de poudre de ce bois je jetée 
sur des charbons ardents. La partie la meilleure 
est celle qui est à l'intérieur, touchant la # 
de l'arbre ; le dehors n'a aucune valeur ve 
d'aucun usage. 

Les indigènes ont leur roi à eux, auquel sc 
soumis beaucoup de petits rois ou srapes, 1 
sont belliqueux et pleins de courage, et ont 
encore d'autres armes que celles que nous avon: 
décrites. Ils ont de petits arcs, dont le bois es 
entouré de peaux de serpents de diverses c 
leurs, et si bien appliquées qu’on croirait soi 
font partie du bois; cet ouvrage n'est pass 
ment pour l'agrément de l'œil, mais il sert à 
rendre les arcs plus solides, à en préserver le ds is 
des insectes et des vers, et à faire qu'ils soient pl 
maniables. La nature leur fournit des cordes pc 
ces arcs; il croît, en effet, dans leur roy He. 
comme dans celui de Bongala sur le Gan 
un roseau, ou plutôt un jonc, de couleur rc 
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1! Scabies Gallica : la vérole } 
* Névralgies! 


dies au moyen du feu, dont ils se servent comme 


chèvres et des daims, tenant leur vie pour rien. 
Au demeurant, ils sont simples et sincères, d'où 
il provient que c’est à eux que les Portugais 
croient le plus. Mais, dit Edouard Lopez, à cause 
de leur sauvagerie et de la confiance que Îeur 
inspire leur adresse, on ne se risque pas beaucoup 
à trafiquer avec eux. Ils troquent avec ceux du 
Congo des esclaves venant de chez eux ou des 
confins de la Nubie, du lin et de l'ivoire, contre 
du sel, des coquilles de Loanda qui leur servent 
de monnaie, ou d'autres de l'ile Saint-Thomas 
dont ils font des ornements, des étofles de soie, 
des couteaux, des verroteries et autres marchan- 
dises portugaises. Non seulement ils se circon- 
cisent, comme les autres peuples voisins, mais 
chez eux, hommes et femmes s'ornent le visage 
de cicatrices faites dans la jeunesse, à l'aide d'un 
couteau ‘, Leurs marchés sont fournis de chaïr 
humaine, au lieu de viande de bœuf, de mouton, 
ou d'autres animaux. Les ennemis qu'ils pren 


{ Rapprocher du tatouage des Maoris. Ces incisions se 
pratiquent encore au Soudan et même chez les chrétiens 
d'Abyssiuie, 
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toutes les Africaines : celles du peuple sont nues 
jusqu’à la ceinture; celles des nobles et des 
riches s'ornent la tête de bandelettes, mais ont 
le visage découvert, et portent des chaussures 
ornées de peaux de serpents bigarrées; les autres 
vont nu tête et nu pieds. Tous ont le port et Ja 
démarche dégagés, avec des manières très polies. 
Leur langue diffère de celle du Congo, et est un 
peu plus difficile; de sorte qu’eux apprennent 
facilement le congien, mais que les Congiens 
ont de la peine à apprendre l'anziquien. Pour la 
religion des Congiens, je m'en suis informé, 
mais je n'en ai rien pu apprendre, sinon qu'ils 
sont pâyens et adorent les démons. 
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genre ‘; un peu plus loin sont d'autres monta- 
gnes, qu'on appelle du Soleil, à cause de leur 
hauteur extraordinaire; elles sont dénudées, sans 
arbres, ni aucune autre sorte de végétation. Du 
côté gauche de cette ligne s'élèvent d'autre 

montagnes, qui bordent des deux côtés le fleuve 
Sarbela, et qu'on appelle, pour la quantité de 
nitre qu'on y trouve, Monts de Nitre. Voilà 
quelles sont, depuis la plus haute antiquité, les 
limites du royaume de Congo vers l'orient; elles 
s'étendent, comme nous l'avons dit, du confluent 
des deux fleuves jusqu'au lac Achelunda, et aux 
confins du royaume de Malemba, embrassant 
600 milles. La ligne dont j'ai parlé est éloignée 


de 150 milles du Nil, et de ses deux lacs, dont 


nous parlerons en leur lieu et place; l'intervalle 
est bien peuplé, et contient beaucoup de monta- 
gnes riches en métaux et en produits divers. 
Puisque nous en sommes là, je dois dire quelques 
mots de l'incroyable industrie des indigènes à 
fabriquer tous genres d'étoffes, semblables à nos 
étoffes de soie. Toutefois, ce n'est pas avec de la 
soie qu'elles sont faites, et les grandes quantités 
de cette matière qu'on y rencontre sont apportées, 
par les Portugais. Elles sont tirées des feuilles 
d'un palmier, que les indigènes coupent tous les 
ans, pour les faire rester basses, et qu'ils arrosent 


| 
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Pour revenir à mon fait, cette ligne ferme, à 
l'orient, le royaume du Congo, le Nil en étant 
éloigné de cent cinquante milles; ce fleuve par- 
court d’autres régions gouvernées par plusieurs 
petits rois dont les uns sont soumis au Prétrejean 
d’'Abyssinie, et les autres au Mænemugi'. 


* L'Uniamuëzi des voyageurs modernes. 





Au sud, elle confine au grand et puissant 
royaume de Matama, tantôt ami, tantôt ennemi 
d'Angola. Le roi de Matama tient un vaste 
domaine, qui s'étend des confins susdits vers le 
sud jusqu'au fleuve, Bavagalo' et au pied des 
Montagnes de la Lune; vers lorient, il passe le 
fleuve Coara jusqu’à la rive occidentale du fleuve 
Bagamidro, Ce pays abonde en cristal, en mines 
d’autres métaux, et en toute sorte de victuailles; 
le climat y est tempéré. Quoique les peuples 
voisins y entretiennent toujours commerce, le 
plus souvent les roi d'Angola et de Matama 
vivent en mésintelligence, d’où 1l advient qu'ils 
sont la plupart du temps en armes. Le fleuve 
Bagamidro sépare le royaume de Matapa du 
royaume de Monomata, qui est situé à l'orient, 
et a été amplement décrit par Jean de Baccos, 
ch. I, 1. ro. 

Sur la côte, il y a beaucoup de chefs, qui se 
donnent le titre de roi, et ne sont que de petits 
roitelets. Comme il n'y a pas de bons ports, les 
nations étrangères ne fréquentent guère cette côte 
pour y commercer, etilestinutile de nousattacher 
beaucoup à sa description. D'autre part, comme 
il a été fait mention, plusieurs fois, du royaume 
d'Angola, il vaut la peine que nous en parlions 
avec plus de détails. Son roi était autrefois vassal 


* Bangouélo (?). 
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Diaz, qu'il jugea plus digne de cette charge, 
parce que ses parents avaient imaginé et les pre- 
miers exploité ce commerce. Le roi de Portugal 
qui lui succéda, c'était Don Sébastien, donna à 
Paul Diaz commission de lui soumettre tous les 
peuples depuis l'embouchure du Coanza jusqu'au 
15° nord, le roi faisant tous les frais de l'entre- 
prise, pour l'estime en laquelle il tenaït Paul 
Diaz, Ce Paul ayant réuni beaucoup de gros 
vaisseaux chargés de marchandises s'en fut au 
port de Loanda et y fit grand trafic; y ayant 
amassé de grandes richesses, il se mit à quelque 
distance du marché, et s'établit sur le continent. 
Là, il cacha ses démarches, et finit par s'installer 
secrètement dans un village éloigné d'un mille du 
fleuve Coanza ; dans ce village, qui s'appelle An- 
cella, il était à proximité du marché d'Angola. 
À l'époque fixe, suivant la coutume, des grands 
marchés, auxquels les Portugais et les Congiens 
portaient leurs marchandises à la ville de Cabaza, 
résidence du roi d'Angola, à 150 milles de la côte, 
ils furent massacrés en route par ordre du roiÿ 
lequel roi donna telle couleur aux choses, qu'il 
osa dire que ces marchands étaient des espions, 
et qu'ils venaient pour essayer de l'enlever, lui 
et sa famille; mais ce fut en vain; on vit assez 
clairement que ce n'étaient pas des espions, mais 
des marchands, et que la véritable cause du mas- 
sacre était l'avidité du roi d'Angola, qui avait 





vaient qu'on perdrait trop de temps à faire tra- 
verser un fleuve si large par une armée si 
nombreuse, dans de petites embarcations, ils se 
décidèrent à essayer d’un autre chemin, et de 
rejoindre Diaz par voie de terre, Voilà donc que, 
remontant le fleuve, ils arrivèrent à la rencontre 
de l’armée ennemie. 

L'ordre de bataille des Mocicongiens (c'est 
ainsi que se nomment les indigènes du Congo) et 
des Angoliens est à peu près le même, ainsi que 
leurs armes. Ils sont tous gens de pied, et sui- 
vant la commodité du lieu, ils s'éparpillent, ou se 
réunissent, ou se partagent en groupes. Leurs 
signaux et leurs drapeaux sont les mêmes. L'ar- 
mée est dirigée par des signaux et des sonneries; 
le chef, qui se tient au milieu, fait exécuter ces 
signaux, suivant qu'il veut que le combat com- 
mence, ou que l’armée se porte à droite, ou à 
gauche, ou en avant, ou en arrière, où fasse 
n'importe quelle manœuvre, pour chacune des- 
quelles il y a des signaux et des commandements 
fixés. Les principaux instruments dont on se sert 
pour donner ces signaux sont de trois espèces. Les 
premiers sont de grandes crécelles de bois, qui 
rendent un son terrible, et aussi des tambours 
formés d'un cuir tendu sur un cylindre d'écorce, 
qu'on frappe avec un marteau d'ivoire, Ils ont, 
ensuite, un instrument en forme de pyramide 
triangulaire renversée (quand on le retourne, il 
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de grègues qui descendent jusqu'au genou, par- 
dessus lesquelles ils mettent une robe descendant 
jusqu'au mollet; ils en relèvent les pans, et les 
attachent à leur ceinture. Cette ceinture est bien 
travaillée, et garnie de clochettes qui sonnent à 
la rencontre, et au moindre mouvement, et aug- 
mentent le courage de leurs gens. Les soldats du 
commun ont le bas du corps vêtu, et sont armés 
d’un arc, de flèches et d'un poignard. 

Au commencement du combat, ils se forment 
en ordre dispersé, pour lancer plus facilement 
leurs traits et éviter, par un bond de côté, ceux 
de l'ennemi. Quand les premiers paraissent fati- 
gués, on leur donne le signal de la retraite, ce 
qu'entendant, ils se retirent un peu pour faire 
place à de nouvelles troupes fraîches, et cela se 
répète plusieurs fois, jusqu'à ce que toute l'arméé 
se porte en avant et aille à la charge, 

Or, revenons à l’histoire que nous avons com 
mencée. Lorsque les deux armées se rencontrè- 
rent à l'improviste, sans s'être doutées qu'elles 
fussent si près, elles tiraillèrent plusieurs fois de 
la manière que nous avons dite, l'avantage restant 
toujours à ceux du Congo, non sans perte notable 
de part et d'autre. À la fin, les vivres vinrent à 
manquer à ceux du Congo, que la famine et les 
maladies qui s'ensuivirent força de revenir chez 
eux. Diaz, voyant qu'il ne pouvait se réunir à son: 
allié, traversa le Coanza, et établit son camp à 








LA RELATION 


qui ont de même six palmes de long, sont gréles, 
à pointe barbelée; ils en portent toujours six ou 
sept à la main, sans se servir de carquois, Leurs 
poignards sont en forme de couteau, et ils les 
portent cachés sous la ceinture, du côté gauche, 

Ils ont aussi leurs ruses de guerre, comme les 
Portugais l'ont éprouvé; souvent ils les ont atta- 
qués de nuit, au moment où ils s'y attendaient le 
moins, ou par la pluie, quand les arquebuses et 
les canons ne pouvaient prendre feu, et même en 
partageant leur armée, de façon à les entourer, 
Le roi ne descend jamais au combat, mais confe 
l'affaire à ses satrapes et chefs; ils ont ceci de 
particulier que, dès qu'ils voient leur chef tué, ils 
prennent la fuite, Tous sont gens de pied, car ils 
n'ont pas de chevaux, et les chefs eux-mêmes, 
s'ils ne veulent être piétons, doivent avoir recours 
à trois manières de se faire porter par leurs 
esclaves, dont nous parlerons plus loin. Ils 
vont au combat en masse et en désordre, nul 
d’eux qui se croit propre à porter les armes me 
restant à la maison. Mais la fortune ne leur est 
pas toujours favorable. Ils n'ont aucun souci de 
se fournir de vivres, et augmentent le nombre 
des bouches à nourrir par leurs esclaves qu'ils 
emmènent pour porter leurs victuailles, faute de 
bêtes de somme; ils pourraient, pourtant, en 
entretenir, car on trouve des pâturages partout 
chez eux, Il arrive ainsi que dès qu'ils sont éloi- 
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gnés de chez eux et que leurs vivres sont con- 
sommés, bien qu'ils soient alertes à la guerre, il 
faut qu'ils reviennent à la maison sans avoir rien 
fait, et la route qu'ils suivent au retour est jalon- 
née des cadavres de ceux qui succombent à la 
faim. Ils ont aussi grande confiance aux augures 
que jadis les Romains, au point que s'ils ren- 
contrent des oiseaux volant à leur gauche, ou 
criant d'une certaine façon, ils renoncent à leur 
entreprise et retournent chez eux. 

Ce royaume est des plus peuplés qu'on puisse 
woir; car chacun y prend autant de femmes 
qu'il veut, de sorte qu'ils se multiplient en 
nombre incroyable, et que le roi peut, quand il 
Jui convient, conduire en bataille cent mille sol- 
dats et volontaires ensemble. Il y a aussi abon- 
dance de l'argent le plus pur et d'autres métaux, 
etcela, je crois, plus que dans aucun autre pays 
de cette région. Ce royaume est plein de vic- 
tuaïlles et de tous animaux, et en particulier de 
vaches, qu'on y voit paître par grands troupeaux. 

» Les indigènes préfèrent la viande du chien à 
toutes les autres '; ils nourrissent les chiens 
avec grand soin, les engraissent et les réservent 
comme un mets délicat, Edouard Lopez assure 
qu'il a vu un chien de taille moyenne, dans le 


dl Où a constaté le même goût chez les Dinka et les 
Nouer du Soudan égyptien. 
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genre de nos chiens de bouchers, troqué contre 
vingt-deux esclaves dont chacun coûtait dix du- 
cats, soit contre une valeur de deux cent vingt 
ducats. 

La monnaie de ce pays n'est pas la même que 
celle du Congo; elle consiste, non en coquillages, 
mais en perles de verre de Venise, depuis la 
grosseur d’une noix et au-dessous, Ces perles 
servent de monnaie, ainsi que d'ornements sous 
forme de colliers et de bracelets portés tant par 
les hommes que par les femmes. 

Le roi, ainsi que tous ses sujets, est idolâtre, 
Il eut le désir de suivre l'exemple du roi de Congo 
et de se faire chrétien : mais, faute de prêtres, il 
est demeuré dans les ténèbres ; on espère qu'il 
en sera bientôt délivré et réconcilié avec le roi 
de Congo, auquel il a donné satisfaction et rendu 
raison de son injuste violence contre ses sujets et 
les Portugais de Cabaza. 

La langue des indigènes est la même que celle 
des Congiens; elle n'en diffère que par la pro- 
nonciation: d'autres peuples, le Portugais et 
l'Espagnol, le Souabe et le Saxon, prononcent 
différemment une même langue et déforment 
les sons au point de ne pas se comprendre entre 
eux, 

Nous avons dit qu'une ligne tirée du golfe du 
Port des Vaches vers l'orient partage en deux le 
royaume d'Angola, et nous avons décrit sa partie 
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septentrionale. Il nous reste à dire quelques mots 
de la partie méridionale. Du Port des Vaches 
jusqu’au Cap Noir, sur le bord de la mer, on 
compte 220 milles; la région qu’ils comprennent 
est sous la domination de plusieurs chefs, vassaux 
d'Angola. De ce point, ladite ligne oblique vers 
lorient par les montagnes qu’on appelle Froides, 
et un peu plus haut, vers l’Equateur par les 
Montagnes Neigeuses, pour finir au pied des 
Montagnes de Cristal. 

Telle est la description du royaume d’Angola, 
des particularités duquel Edouard Lopez n’a su 
rien davantage. 


EE 
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point extrême, il faut tirer une autre ligne vers 
le sud, à travers les Monts de Cristal (non pas 
ceux d’Angola, qui sont bien plus au midi), les 
Montagnes de Nitre et les Montagnes d'Argent, 
le fleuve de Verbela, jusqu'aux confins de Ma- 
lemba, sur une longueur de 500 milles. De ce 
point encore, on tirera une autre ligne à travers 
le lac Aquelunda, jusqu'à l'embouchure du fleuve 
Coanza, qui sort de ce lac, et cette ligne aura 
360 milles, Ainsi, tout le circuit du royaume de 
Congo, auquel commande de nos jours Don 
Alvaro de Congo, contient 1,685 milles. Sa lar- 
geur se comptera le long d'une ligne tirée obli- 
quement de l'occident à l'orient, depuis l'em- 
bouchure du fleuve Zaïre, à côté du cap que les 
Portugais appellent Patraon ‘', à travers les 
Montagnes du Soleil et de Cristal jusqu'à 
103 milles du Nil, sur une longueur de 600 mil- 
les, qui fait la largeur de tout le royaume. 
Autrefois, nous l'avons dit, il était beaucoup 
plus vaste ; il comprenait, sous une même domi- 
nation, presque tous les pays adjacents; mais/la 
félonie de ses vassaux l'a réduit à cet état, res- 
serré en comparaison de ce qu'il était jadis, Le 
titre du roi est néanmoins très amplement 
énoncé, car il y a maintenu les noms de ces 
royaumes vassaux; on y mentionnne le Congo, 


‘ Aujourd'hui Punta Negra? 
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l’'Abundo, le Matama, le Quizama, l’Angola, 
lAngoio, le Caconga, les sept royaumes de 
Congere-Amozala, le Pangelungo; il s'intitule 
&igneur du fleuve Zaïre, d’Anzique et d’Anzica, 
de Loango, etc., dont il ne possède, d’ailleurs, 
pas la plus petite parcelle. 








CHAPITRE IX 


Des PROVINCES DU ROYAUME DE ConGo. 


Fee royaume est divisé en six provinces, 
dont la première s'appelle Bamba, la 

seconde Sogno ‘, la troisième Sundo, 
la quatrième Pango, la cinquième Batta, et la 
sixième Pemba. Bamba, la première, est aussi 


la plus riche; elle est gouvernée par Sébastien 
Manibamba, cousin du feu roi Alvaro, qui est 


1 Les Portugais orthographient Sonho, qui se prononce 
à peu près comme Sogno. 


mort depuis peu. Elle est située sur le bord de 
la mer, depuis le fleuve Ambrize jusqu'au fleuve 
Coanza, vers le sud, et a de nombreux satrapes, 
dont je vais citer ici les principaux, Ce sont 
Antonio Manibamba, frère et vice-roi du susdit 
Sébastien, Mani Lembo, Mani Dandi, Mani 
Bengo, Mani Loanda (qui est à la tête de l'ile 
de Loanda), Mani Corimba, Mani Coanza, et 
Mani Cazzanzi, qui tous gouvernent sur la côte; 
les chefs de l’intérieur, tirant vers Angola, qui 
sont soumis à Sébastien, sont d'un rang bien 
moins élevé : ce sont Angazi, Chinghengo, Mo- 
tollo, Chabonda, etc. On remarquera que le mot 
« Mani » signifie « seigneur » et qu'on y ajoute 
le nom du lieu, comme dans Manibamba, qui 
veut dire seigneur de Bamba, Manicorimba, 
seigneur de Corimba, qui fait partie du Bamba, 
et ainsi du reste ‘. 

Cette province s'étend, vers le midi, jusqu'à 
l’'Angola ; vers l'orient, où est le lac Achelunda, 
elle touche au pays des Chezzamaniens, peuple 
autrefois libre: il n'obéit à aucun roi et est sou- 
mis à ses propres magistrats ; après de nombreux 
combats, dont la fortune a été diverse, il recon- 


4 On voit que le Ma-koko de M, de Brazza, qui est la 
même chose que Mani-ko (ko signifie rivière : Ko-Ngo, la 
rivière de Ngo, Ko-Anza, la rivière d'Anza), n'est pas un 
nom propre, et signifie simplement « le chefde la rivière, « 
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tugais mènent en divers pays. Les habitants, 
comme je l'x dit, sont les plus belliqueux du 
rvaume et vont toujours armés de longues 
crées, importées de Portugal. Leur vigueur est 
tit que. d'un seul coup, ils tranchent en deux 
ur de ces esclaves dont ils ont des troupeaux, tt 
ais abanent la tête à un taureau de taille 
mavenne. Edouard dit en avoir vu un qui tenait 
anvs laismelle un vase rempli de vin, du poids 
% zx Eores josqu'à ce qu'il fût entièrement 
ve De nn anse toujours avec eux un arc tt 
es fiches de Ds se servent bien adroitement. 
Hz une Rustier à la manière d'Anxicz. 








ils ont imaginé, d’après cela, la manière sui- 
vante de le prendre. Quand il appuie la masse 
de son corps contre un arbre pour dormir, les 
chasseurs reconnaissent cet arbre à l'usure de 
l'écorce, ils en scient le bas presque entièrement 
et quand l'éléphant revient s'appuyer contre 
l'arbre accoutumé, il le renverse, tombe avec lui, 
et les chasseurs s'en rendent maîtres. Maïs les 
faits sontredisent ces assertions; Edouard affirme 
qu'il a vu des éléphants couchés se relever, plier 
les genoux et même s'élever contre un arbre à 
l'aide de leurs pieds de devant, pour boire l'eau 
de pluie qui reste dans le creux du sommet, Ils 
ont des jointures, comme les autres animaux, 
mais elles sont autrement placées. Dans les forêts, 
il arrive quelquefois qu'ils déracinent les plus 
gros arbres, en les poussant de l'épaule et de tout 
le poids du corps; ils brisent les plus petits avec 
leurs défenses, qui s'y rompent parfois, pour 
pouvoir en manger les feuilles. Ils mâchent avec 
leurs plus petites dents, qui ne sortent pas dela 
gueule, et se servent de leur trompe, dont l'extré- 
mité se termine par une espèce de doigt avec 
lequel ils peuvent saisir les plus petites graines, 
pour porter leur nourriture à leur bouche. Les 
femelles ne portent pas leur produit plus de deux 
ans; comme les petits sont difficiles à éleveret 
que leur croissance et lente, et qu'ils ont besoin, 
pendant longtemps, du lait de leur mère pour 
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aucun autre, est tout à fait inoffensif et ne fait 
de mal à personne sans être provoqué. Quelque- 
fois il traverse les villages sans y causer de dom- 
mage aucun, se contentant d'enlever en l’air avec 
sa trompe ceux qu'il rencontre, et de les remetère 
doucement à terre. | 
L'éléphant se plaît dans l'eau ; on le rencontre | 
en grandes troupes près des lacs et des fleuves, 
surtout vers l'heure de midi, où il se défend d= 
l'ardeur du soleil en entrant à demi dans l’eau, | 
et en arrosant le reste de son corps avec sa — 
trompe. On ne les rencontre presque jamais seuls, 4 
mais en troupeaux, comme chez nous les vaches 
et les cerfs, et Edouard assure en avoir vu dans % 
une vallée fraîche, près de la ville de Casanza, plus 
de cent réunis, tant de grands que de petits sui à 
vant leur mère, À cause du grand nombre de ces” 
bêtes, l’ivoire avait peu de valeur avant Ar TI 
des Portugais ; on a commencé à l'estimerd 
leur arrivée ; mais, il y en avait 
depuis des siècles par monts et pi 
Portugais en ont encore achet 
prix. Il ne faut donc pas,s'éton 
a ed de nos jours que dar 
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prend aussi de jeunes. Edouard raconte qu'on lui 
en apporta un qui n'avait pas plus de quinze 
jours ; il l'éleva comme un chien; ce tigre ne 
se laissait toucher que par son maître, grondant 
et montrant les dents quand une autre personne 
l'approchait; Edouard voyant que rien ne pouvait 
dompter la férocité native de cet animal, qui lui 
étrangla un chien et un zèbre auxquels il tenait 
beaucoup, se décida à le tuer d’une balle d'arque- 
buse. 

_ Le danger que les tigres font courir aux 
hommes et aux autres animaux, fait que le roi 
accorde une prime à ceux qui en tuent et lui 
apportent la peau en témoignage ; mais il faut 
que la peau soit encore garnie des soies longues 
et rudes qui croissent autour de la gueule de la 
bête, sans quoi ceux qui l'apportent, au lieu d'être 
récompensés, sont punis, sous soupçon de pai- 
son ; car ces soies sont un poison actif, qui mêlé 
aux aliments, fait mourir d'une maladie pareille 
à la rage. 

Il existe aussi, dans ce pays, comme en d’autres 
lieux de Barbarie et d'Afrique, un animal appelé 
zèbre ; il ressemble tout à fait à une mule, pour 
la forme et la taille ; maïs ce n'est pas une mule, 
car il est fécond ; et pour la couleur, il est diffé- 
rent de la mule, et de tous les autres animaux. 
Il est, en effet, de trois couleurs, noire, blanche 
et isabelle, qui forment des bandes larges de trois 








un peu plus petit qu’un bœuf, et lui ressemblant 
assez pour la forme de la tête et du reste du 
corps. Sa couleur est roussâtre ; il a des cornes 
de chèvre, toutefois polies et d'un noir luisant, 
dont on se sert pour faire divers objets, comme 
de celles du buffle. Sa peau est d'un grand usage; 
on l'exporte en Portugal et de là en 

où on la travaille comme celle du buffle et du 
daim, pour faire des vêtements inusables. Le roi 
de Congo voudrait bien avoir des ouvriers sachant 
travailler ces peaux, mais, faute de mieux, les 
indigènes s’en servent sans les tanner, et en 
couvrent leurs écus et boucliers. Cet animal est 
très sauvage, et si les chasseurs ne sont bien 
adroits et agiles, il les met à mal, car il les pour 
suit sans crainte, et s'il les atteint, il lés déchire 
avec ses dents, comme ses cornes sont inoffen- 
sives *, et les foule aux pieds jusqu’à ce qu'ils 
soient morts. On les tue à coups de flèche, et 
maintenant, à coups d’arquebuse. 

On trouve aussi, en grand nombre des buffles 
et des ânes sauvages, que les Grecs appelaïent 
Onagres. Un autre animal de ce pays, nommé 
Empalanga, ressemble au bœuf par l'aspect etla 
taille, si ce n’est qu'il a le port de tête et de cou 
du cerf ; ses cornes sont droites, longues, anne- 


* En effet, à la facon dont les cornes du Bubale sont 
implantées, l'animal ue peut pas s'en servir pour frapper. 





LA RELATION 


Dans cette province de Bamba, on trouve 
aussi beaucoup de cerfs, de cabris', de daims, 
et autres animaux qu'on voit par grands trou- 
peaux, sans compter les lapins et les lièvres. Le 
gibier est trop nombreux pour les chasseurs. On 
y rencontre aussi beaucoup de civettes, que les 
indigènes élevaient dès avant l'arrivée des Por- 
tugais, pour en tirer le musc, du parfum duquel 
ils se délectent. En Manibatta, on prend aussi 
des zibelines, les plus belles et les plus précieu- 
ses *; une seule peau est estimée au prix d'un 
esclave, et personne n'en porte sans une auto- 
risation expresse du prince. Les Anziquiens 
prennent aussi beaucoup de martres, de la peau 
desquelles ils se vêtissent, comme nous wer- 
rons plus loin. Il y a aussi beaucoup de singes 
dans le pays de Songo, sur les bords du Zaïre: 
les grands personnages se divertissent à les voir 
imiter tous les gestes d’un homme *. 

Les serpents de ce pays sont d'une taille 
effroyable, en comparaison des nôtres, surtout 
les serpents de marais, dont quelques-uns ont 
plus de 25 spithames de long, et de 5 de large, 
avec un ventre si gros qu'ils peuvent avaler d'un 


* C'est-à-dire de petites antilopes, 

* Je ne crois pas qu'il s'agisse de la vraie zibeline. 

3 Il est singulier qu'il ne soit pas fait mention d'un 
animal aussi remarquable que le gorille. 
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n'est quand les grandes chaleurs amène: it de 

incendies de forêts ; alors on trouve à de pee és 
tous les serpents qui se sont Signal al 
lacs, et on se régale de leur saine 
aussi dans ces pays des vipères t 
meuses que leur morsure cause la mort € rit 
quatre heures, au milieu de douleurs atroc es. L 
indigènes se munissent soignensementd 
taines herbes que l'expérience leur a € 
employer comme antidote. On y trouves 
animal bipède, de la taille d'un moutonet se L a 
forme d'un dragon : il a des ailes et une longue 
queue; sa tête est oblongue, sa gueule garni de 
plusieurs rangées de dents acérées. Il se r ms 
de chairs crues; sa peau nue Prérentas ‘com ce 
des dessins d'écailles verdâtres ‘. Les p ns le 
révèrent comme divinité; et faut nos. jour rs, 
leurs seigneurs l’élèvent en grand soin et admi- 
ration, et l'exposent quelquefois à l'ad d. où 
du peuple, à cause des riches offrandes qu'il eur 
rapporte. = 


‘ S'agit-il d'une chauve-souris roussette, à laquelle cet el 
description conviendrait assez bien, sant exagération d 
la taille? Mais la roussetie a des poils. — Ou simplem 
d'un squelette de ptérodactyle ou d'iguanodon, auqu 
l'imagination de l'auteur, en voyant son aspect f ant 
tique, aura prêté des écailles vertes ? Mais on Re 
animal vivant Le lézard dragon qu'on trouve en 2 rai 
est beaucoup plus petit, et a quatre pieds bien apf ar en 





de Sundo et de Batta, du côté de Muzombo; ses 
œufs éclosent à la chaleur des rayons solaires. 


qu'on appelle ici Cogs-d'Inde, se trouvent M 
ce pays à grand'foison, comme aussi les oies et” 





nent au filet. Les faisans, les colombes, les tour-" 
terelles, ne manquent pas, non plus que"les” 

oiseaux carnivores, aigles, faucons et vautours, 

mais ils n’ont pas l'industrie de les dresser. 

Il y a force oiseaux marins, de ceux quelles, 
Portugais appellent pélicans: ils sont blancs, de 
grande taille, nagent sous l’eau, et ont l'esto= 
mac si vaste et si chaud, qu'ils avalent un poisson 
entier et le digèrent en peu de temps; les indi= 
gènes se servent de leur peau pour corriger læ 
froideur d'estomac. On y trouve aussi un autre 
oiseau ressemblant à une grue; il a le bec et les 
pieds rouges, la taille d’une cigogne, le plumagez 
blanc et rouge, animal beau à voir, et bon # 
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manger ‘. On y trouve aussi diverses espèces 
de perroquets; les uns sont gris cendré, grands, 
et parlent très bien *. 

Les autres sont plus petits, verts, et n’ont pas 
la langue si déliée *. On y voit aussi des petits 
oiseaux, un peu plus gros que ceux des Canaries, 
qu'on a introduits dans ce pays, où on les a portés 
des Iles Canaries, à cause de la douceur de leur 
chant; d’autres ont le bec et les plumes rouges, 
d’autres sont verts avec le bec et les pieds noirs, 
d’autres blancs, d’autres noirs, qui sont les plus 
excellents de tous, et peuvent reproduire, non 
seulement les sons, mais la parole, d’autres mul- 
ticolores; tous chantent à ravir; d’où les seigneurs 
les tiennent en estime, et se les procurent à tous 
prix, pour les nourrir en cage. 


1 C’est le flamant rouge. 
? Le perroquet Jaco, ou du Gabon. 


3 La perruche. 
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seigneurs de Songo, et sont, pour la plupart, de 
famille royale; le gouverneur actuel en est, 
s'appelle Don Diego Manisongo. Il a sous lui 
plusieurs satrapies, et aussi d'autres pro rinces, 
qui avaient autrefois leur propre juri ictio 
comme aujourd hui les peuples de Momb: la, q 
lui sont aussi soumis. De l'autre côté du Z. es 
vers le nord, est la terre des Palmes, ainsi 
nommée du grand nombre d'arbres de cette 
espèce qui y croissent; elle s'étend jusqu 'au 
royaume de Loango, dont le roi, qui était tr re- 
fois, ainsi que d’autres, vassal de celui de Con 80, 
est maintenant de son plein droit, et porte le titr itre 
d'Ami du roi. Vers l'orient, cette pro vin 6 
comprend des montagnes qui séparent le C on go 
de l'Anzica, en laissant l’Anzica au nord. E | 
voici assez sur cette province, dont il n Ta 
de particulier à dire que nous n'ayons di À pus 
haut. 
Dans le royaume voisin et adjacent de ] oa 
il y a grand'foison d'ivoire, à cause du grand 
nombre d'éléphants; il s'y vend à vil PSS ln 
habitants le troquent contre du fer qui n'exi: 
pas chez eux, ou qu'ils n'ont pas l'industrie d 'e 
traire de leurs mines, et on y échange la plu : 
grande défense contre le plus petit mr 1 
navire. C'est là, comme nous l'avons dit, ee. 
tisse différentes espèces d’étoffes avec des fibres 
de feuilles de palmier; elles ont d'autant plus d 
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valeur qu'elles sont plus ténues et plus fines. Le 
pays abonde en vaches et autres bêtes, tant sau- 
vages que domestiques. Les indigènes sont 
payens et idolâtres, ayant pour dieux le soleil 
comme mâle et plus grand, et la lune comme 
femelle et plus petite ‘. Il semble qu’ils embras- 
seraient facilement la foi chrétienne, s'ils avaient 
quelqu'un pour les instruire, puisque la plupart 
de leurs voisins, qui habitent le Congo et la 
province adjacente, sont convertis *. Ils sont 
presque toujours en guerre avec leurs voisins, 
surtout ceux de l’Anzica et du Congo. 


1 Ce culte d’une divinité mâle et d’une autre femelle 
se trouve à l’origine de presque toutes les religions. 


Il ne reste pas grand’chose, aujourd'hui, de toutes 
ces conversions bâclées par les Portugais au xvi® siècle. 


D LS 








de la province de Pango vers le sud, non loin des 
cataractes ou rochers d'où tombe le Zaïre, et 
porte le même nom que la povince, c'est-à-dire, 
Sundo. 

Cette province tient le premier rang, et est, en 
quelque sorte, le domaine patrimonial du 
royaume; c'est pourquoi on met à sa tète le 
premier-né du roi, ou celui qui est destiné à la 
succession du royaume. Pour donner un 
exemple, pendant la vie du premier roi chrétien 
de Congo, qui fut Don Juan, le gouverneur de 
cette province était son fils aîné Alphonse, qui 
lui succéda après sa mort. Les rois suivants ont 
observé cette coutume, donnant pour gouverneur 
au Sundo ceux auxquels ils réservaient la succes- 
sion du trône. Ainsi, le présent roi Alvaro LI, 
avant la mort de son père Alvaro Ier, fut quelque 
temps gouverneur de Sundo. Dans tout le 
royaume de Congo, personne n’a un héritage 
à lui, dont il peut disposer à son gré : mais le 
roi les revendique tous pour lui et les donne ou 
les vend à qui lui plaît ‘; même les fils du roi 
sont soumis à cette loi ; s’ils ne payent pas au roi 
les impôts annuels et établis, on ne se gêne pas 
pour les supplanter, et ils doivent supporter qu'on 


‘ Eu remplaçant « Roi » par « État », on voit que le 
collectivisme le plus avancé existait au Congo, et que la 
propriété y élait abolie, 
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ruption Pango ‘. La province est : 
deux par le fleuve Barbela, qui sort pa 
que le Nil, traverse un lac plus petit à 
Aquilunda *, et se jette dans le Zaïre. Q 
cette province soit beaucoup plus petite q que les 
autres, elle ne paie pas un tribut mo ndr Les j 
indigènes ne diffèrent des Congiens ni ar le 
langage, ni par les mœurs, quoique aut efoi js se 
n'aient pas été sous le même roi. Le gouverneur 
Manipango appartient à la noblesse de et bars 
ancienne souche du Congo. Pour cette : | Let 
pour son grand âge, et pour sa pasticutilen 
(car depuis plus de cinquante ans, il gouve 
cette province avec bonheur, et sans opposilil 
il est très agréé du roi, et toujours employé par 
lui dans les conseils les plus importants pes: S 
plus secrets. Le commerce des indigènes est le 
même que celui de Sundo. 


Cette contraction est à noter au point de vue 1 
tique. On voit que les langues nègres mhismasst 
temps les mêmes contractions que les autres le 
suivant les mêmes règles, 


* Achelunda, plus haut, 


CHAPITRE XIV 


DE LA CINQUIEME PROVINCE QUI EST BATTA, 
AUTREFOIS ÂGHIRIMPA. 


royaume antique et puissant; mais, à cause des 
dissensions des grands, les habitants d'un com- 
mun accord et sans combat, se sont soumis au 
roi de Congo; d'où vient qu'ils jouissent d'immu- 
nités et de privilèges particuliers. Leur gouver- 
neur est de leur souche royale indigène, soumis 
néanmoins au bon plaisir du roi de Congo, qui 
en dispose comme sien, Au conseil, il tient la 
place la plus proche du roi, et son autorité est 
telle que personne n'oserait le contredire dans 
les délibérations; on ne doute même pas que si 
la lignée royale du Congo venait à s'éteindre, ce 
ne fût à lui que serait dévolue la succession. Il 
paraît quelquefois à la table du roi, mais au-des- 
sous de lui, et mangeant debout : honneur, tou= 
tefois, qui n’est accordé à personne, pas même 
aux fils du roi. Sa suite est royale; des joueurs 
de flûte et de castagnettes en font partie, comme 
de celle du roi. Les Portugais l'appellent prince 
de Batta, parce que, comme nous l'avons dit,. si 
la succession mâle de la lignée royale | 
faire défaut, c'est à lui qu'elle reviendrait, Il est | 
presque toujours en guerre avec Îles peuples 
païens des alentours, contre lesquels il peut 
conduire jusqu'à soixante-dix et quatre- 

mille de ses gens. Et comme il est toujours en. 
armes, y étant forcé, le roi lui a accordé d'avoir 
des arquebusiers d'entre ses sujets, privilège qui 
n'est octroyé à aucun autre gouverneur, ni même 








CHAPITRE XV 


DE LA SEPTIÈME ET DERNIÈRE PROVINCE PEMBA. 


SIC LLE est située dans le milieu du royaume, 
dont elle est comme le cœur, enfermée 

qu'elle est par toutes les autres. Son 
gouverneur actuel est Don Antonio Manipemba, 
second fils de feu Alvaro Ier, et frère du roi. Il 
était le préféré de son père qui ne pouvait rien 
lui donner de plus précieux que cette province, 
excepté le royaume même; ce qu'il eût fait s’il 
n’eût craint une révolte. Cette province est donc 
le centre du royaume et c’est là que se trouve la 
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capitale, comme nous le dirons plus loin; elle est 
le domaine privé du roi, qui y tient sa cour. Le 
gouverneur de la province a sa résidence dans 
une autre ville, située au pied des Montagnes 
Brûlées, au bord du fleuve Coanza qui sort du 
lac Aquilunda et se jette dans la mer après 
avoir arrosé toute cette province, Dans Pemba 
résident aussi la plupart des courtisans et presque 
toute la noblesse, afin d'être plus à portée de 
la cour du roi. Sous la domination du gouver- 
neur sont des satrapes, presque toujours en 
guerre contre les peuples voisins du Bamba, qui 
s'appellent Chizzamas; ceux-ci ont secoué le 
joug du Congo, prétendant vivre sous leur 
propre juridiction, et les satrapes les pressent 
ainsi pour les ramener à leur ancienne sujétion. 

Il nous reste maintenant à passer au second 
livre, où nous traiterons de la ville royale et de 
son territoire, depuis le temps où le roi a été 
amené à embrasser la foi chrétienne et à récevoir 
le baptème; nous parlerons de ses mœurs et de 
celles de ses courtisans, de leur état militaire et 
politique. Nous décrirons ensuite brièvement les 
royaumes adjacents vers le midi, jusqu'au Cap: 
de Bonne-Espérance, le royaume de Prétrejean, 
le continent et les fleuves du versant de l'Océan: 
indien, le Nil, son origine, ses crues, toutes: 
choses miraculeuses pour ceux qui les ignorent 


Portugais ont changé son nom, et l’appellent 
Saint-Salvator. Elle est située à 150 milles de 
la mer, sur une montagne très haute toute en 
pierre, qui contient quelques veines de fer, mais 
qui ne forme qu’un bloc de rocher, dont les 
pierres sont très dures et très propres à bâtir. 
Le sommet de la montagne est un plateau entiè- 
rement cultivé et habité; ce plateau a dix milles 
de circuit, et est couvert de belles cultures et de 
maisons qui abritent plus de dix mille habitants. 
La terre y est fertile, l’air tempéré et sain, les 
sources très limpides, les eaux bonnes à boire, et 
ne causant aucune incommodité à aucune époque 
de l’année. On y élève, en grand nombre, toutes 
espèces de troupeaux, Le sommet s'élève au-des- 
sus de tous les sommets d’alentour, d'où les 
Portugais lui ont donné le nom de « Otteiro », 
c'est-à-dire « La Guette »: en effet, on peut de 
là, parcourir de l'œil toutes les régions avoïisi- 
nantes, comme du haut d’une guette; du côté du 
nord et de l'ouest, où aucune montagne n'arrête 
la vue, on voit bien au loin. 

Les premiers seigneurs de ce domaine ont 
choisi le sommet de cette montagne pour y éta- 
blir la capitale du royaume et le siège royal, à 
cause de deux raisons : la première, parce qu'e 
est située au milieu, et comme à l'’ombilic de tout 
le royaume, et que de là on peut aisément porter 
secours aux endroits où il est besoin; la deuxième 








famille, un espace qui contiendrait presque une 
ville ", 

Le tour de la ville portugaise et de celle du roi 
est presque d’un mille pour chacune: les murs 
assez épais et solides pour défier n'importe quel 
choc. Les portes de ces deux villes nesontfermées 
ni gardées de nuit, car la paix et la tranquillité 
la plus profonde y règnent. Sur tout le plateau 
on trouve de l'eau en abondance; maïs on ne 
s'en sert ni à la cour, ni dans la ville portugaïse, 
à cause de la douceur de l'eau qui sort d'une 
source qui se trouve un peu plus bas, à une por- 
tée de trait vers le nord, et d'où on se fait apporter 
l'eau par les esclaves qui vont y puiser avec des 
vases en bois, en terre, ou des courges creuses. 
Le plateau est partout fertile, couvert de cultures, 
de belles prairies, d'arbres toujours verts, et 
abondant en toute espèce de légumes. Le princi- 
pal produit est une graine appelée luco, qui res- 
semble à du chènevis, si ce n'est qu'elle est un 
peu plus grosse *; on l’écrase dans des moulins 
à bras, et on en fait une pâte dont le pain n'est 
pas moins bon que le pain blanc de froment. Ils 
ont aussi une espèce de millet blanc, que les Por- 


* On sait combien, à cette époque, nos villes d'Europe 
étaient resserrées. 
Ce qu'on appelle dourrah dans le Soudan égyplien. 
— Une variété de millet, « Holcus sorghum, » 
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Un grand nombre d'espèces d'a: res de ce DAYS 
sont confondues sous le nom de palmiers; on : 
donne pas seulement ce nom à cui a ui p 
les fruits que nous appelons dattes, mais enc 
plusieurs autres. Parmi eux, nous cite ero: ons ce | 
qui porte les fruits appelés cocos, c'e t-à-dir 
singes, parce qu à l'intérieur, ils resse re À 
une tête de singe. Il y a aussi des pales 4 
par un présent admirable de la Ré = 
à la fois de l'huile, du vin, du vinaigre, d 
et du pain. L'huile ressemble au beustet 
consistance et la couleur, si ce n'est qu ele es 
peu verdâtre; on la tire de la pue; dt | fu 
comme chez nous des olives, et on s'en sert pot 
la cuisine, l'éclairage et la confection aa r 
guents; cuite, elle peut se conserver long temp | 
sans se gâter ‘. La coque du fruit, ressemble 
un peu à celle des amandes, sauf ls 
peu plus dure, et contient une espèce de mx 
délicieuse, dont on fait un pain nourrissant. | Qu 
on perfore le sommet de l'arbre, il en cou ile 
liquide qu'on recueille dans des vases: i 1] 
d'abord pareil au lait pour la couleur et le goût 
au bout de quelques jours, il prend de l’acreté 
enivre comme du vin, puis il s'aigrit, et sert, 
vinaigre. On le boit généralement quan 
encore frais, et il n’est pas seulement a 


! C'est le palmier à arachides. 
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fait et à former une espèce de palissade. C'est de 
cette manière qu'on fortifie les maisons, et qu'on 
fait les murs de séparation. On dispose, comme 
on veut, ces branches qui doivent former les murs 
et on met en travers des lattes qu'on recouvre de 
paille, et par-dessus, des nattes bariolées en diffé- 
rents dessins et couleurs. Telles sont les maisons 
qu'ils habitent et pour lesquelles il n’est besoin 
d'aucune espèce de charpente. Il faut remarquer 
qu'ils ne construisent pas des maisons si simples, 
ressemblant plutôt à des cabanes de bergers qu'à « 
des maisons, par défaut de matériaux etde pierres; 
car il ne leur manque, ni de pierres communes, “ 
ni d'autres des plus dures et des plus belles; 
on en trouve de ces dernières, d’un beau poliet 
d'un bel aspect, assez grosses pour qu'on puisse 
creuser un temple dans une seule. On peut voir, « 
dans la principale église, une très grande porte 
faite d'une seule pierre ‘. Outre de pareilles 
pierres, il y a dans le pays des montagnes entiè- 
rement en porphyre, en marbre blanc et en jaspe 
veiné, que les Romains appelaient numide, éthio- 
pique ou africain, et dont on voit deux colonnes 


‘ Les portes de pierre ne sont pas rares dans la Syrie 
centrale ; j'en ai vu des centaines, et surtout les portes de 
sépulcres chrétiens. Les anciens tombeaux dont les restes 
sont appelés dolmens étaient fermés par des portes de 
pierre. 
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sent en telle quantité sur les bordÿdi 
atteignent de telles dimensions gen re 
construire de nombreux et T 
les indigènes s'en servent péne” Ailrérals 
ainsi que d'autres resume hauteur et 
grosseur énormes. Ils cultivent dans li 
beaucoup d’espèces d'herbages et de f 
autres, outre des plantes inconnues en 1 
des citrouilles, des melons, des conco res 
des courges d’un goût excellent et d'une g prés 

remarquable, .« 


CT L À 
; LES à ER 


1 J'en doute; ni le tamarise, ni ame: 
pres à la construction navale, et ce que l'auteur ap 
cèdre, et qui est peut-être le baobab, ne l'est p: 
tage. 
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ils touchèrent à la côte et se mirent à commercer 
avec les indigènes, qui leur parurent pee: Le 
disposés à recevoir les étrangers. On 

ensuite d'autres navires, avec he: marchands et 
marchandises de nos pays. Quelques: > ces 
marchands, voyant que le conimersé était libre 
et d’un grand profit, désirant apprendre la langue 
du pays, pour mieux s'accommoder au goût de la 
population, s'y fixèrent avec un prêtre; . 
lièrent d'amitié avec le gouverneur de la | 

de Songo, qui avait sa résidence au port F 

à l'embouchure du Zaïre, homme de cœur € 
grand conseil et oncle du roi; ce prince les | 
<éto re ee ou SRE ae 
états; ils cherchèrent, par bonnes re 3, à | e 
ôter cette opinion qu'il avait d'eux, lui affirmant 
qu'ils étaient hommes, envoyés par tot ï et 
chrétiens; ils profitèrent de cette occasion, € 

et le prêtre qui les accompagnaiït, Peur 

avec le prince des principes de la foi c! 

lui montrer les erreurs et la vanité pese 

tions du paganisme et l'instruire peu à peu d 

la foi chrétienne, à laquelle il se ce 

çant à toutes ses superstitions. Alors GRR E 
inspiré sans doute par le SE ser 

la cour du roi lui proposer, non pas le 

des Portugais, mais la vérité de leurs 

et de leur foi, la seule claire, la seule l 
conduise au salut ; il exhorte le roi à : 








des navires portugais et des objets nécessaires 
à leur initiation, ayant entièrement abandonné 
leurs superstitions. Enfin, cette flotte si attendue 
arriva : ce fut l’année de la Rédemption r49x, 
Elle s'arrêta à l'embouchure du Zaïre, où le 
prince de Songo, suivi de ses courtisans, vint à 
la rencontre des Portugais et les conduisit à sa 
demeure, 

Le jour suivant, sous la direction du prêtre qui 
était resté, on construisit un temple en troncs 
d'arbres, que le prince lui-même et ses esclaves 
avaient abattus par zèle pour la religion; on"le « 
recouvrit à la manière des indigènes, avec des 
nattes magnifiques, et on y dressa trois autels,en 
l'honneur de la Sainte-Trinité; dans cette église 
furent baptisés le prince lui-même, sous “le 
vocable d'Emanuel, et son jeune fils sous celui 
d'Antoine, le tout en grande dévotion et solen- 
nité. Il renonça à son premier nom, car les indi- 
gènes ne portent pas des noms d'hommes, mais 
d'animaux privés de raison, d'arbres, d'herbeset 
de plantes, pour se distinguer et se reconnaître; l 
les seigneurs et gouverneurs ne | 


d'autres noms que ceux de leurs province. De là, 
ce prince qui, jusque-là, ne s'était pas appelé 

autrement que Mani Songo, prit un nom chrétien | 
quand il fut baptisé, Tous les autres indigènes 
quand les Portugais leur eurent fait comprendre 
leur absurdité, quittèrent leurs noms eauvégolié 
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foule, de préparer tout le long du cl on 
vivres en abondance. Ils obéirent à se 
avec une admirable tigence; et ce % 
merveilleuse de voir que sur toute © 
route de cent cinquante milles qui va d 
à la capitale du Congo, tout le chem: Fe ts 
bien entretenu qu'il paraissait alayé 
garni de vivres à foison, des deux cô dtés de L 
route ; cependant les indigènes pré édai 
suivaient en grand tumulte, poussant de É cc 
mations de bienvenue. C'est la coutume cheze 
quand le roi ou quelque autre persor = 
grande considération voyage, de balayer st gl 
sement le chemin; ils l'observèrent, e 
occasion, avec un soin si particulier € mur 
Portugais furent vénérés comme s'ils eussenté 
autant de héros ou de dieux venus pour mon 
au roi du pays le chemin de la béatitudeéte 
nelle. ‘ 
Quand ils furent arrivés à trois jours den 
che de la ville, des gens de la cour du 
allèrent à leur rencontre, non seulement 
augmenter leur suite et la rendre plus imposan 
mais aussi pour les soulager autant que poss: 
des incommodités du voyage et leur : Le 
nom du roi, l'accueil le plus honorable’ 
répéta dans tous les endroits où ils 
A trois milles de distance de la ville, 
suite du roi vint au-devant d'eux, en 


a 
| LL 
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entraver le cours salutaire de l'Évangile, par 

lequel il savait bien que son règne serait dé- 

truit, et suscita üne révolte des gens d'Anzica 
qui habitent les deux rives du Zaïre, près des 
<cataractes, du côté du lac, et sont soumis au roi, 
Le fleuve, à cet endroit, comme nous l'avons dit 
plus haut, se précipite du haut des rochers, 
s'étale sur une grande largeur, et forme plusieurs 
îles, grandes et petites, dont quelques-unes con- 
tiennent jusqu'à trente mille habitants. Les 
habitants des îles se joignirent aux rebelles des 
deux rives et, suivant leur exemple, massacrè- 
rent les gouverneurs royaux, Aussi, l'œuvre 
pieuse fut retardée, car il fallait, pour réprimer 
la révolte, beaucoup de forces, et la présence 
du roi; toutefois, son accomplissement ultérieur 
me put étre empéché. Le roi envoya d'abord 
contre les rebelles son fils aîné Manisundo, gou- 
verneur de ce pays, à la tête d'une grosse armée : 
puis, comme les circonstances l'exigeaient, il le 
personne. Néanmoins, avant de partir, 

il demanda d'abord le baptême. On abandonna 
donc le magnifique ouvrage qu'on avait déjà 
commencé, et le roi rassembla lui-même en 
&rande hâte les matériaux nécessaires pour cons- 
truire un temple de bois, où il reçut le baptême, 
ainsi que la reine; on donna au roi le nom de 
Jean, et à la reine celui d'Éléonore, en l'hon- 
meur du roi et de la reine de Portugal. Le même 
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jour, pour suivre l'exemple du roi, se Érenk bagte 
ser bon nombre de courtisans, à peu près instruits 
dans la foi, autant que le temps l'avait peer 
Tout ceci terminé, le roi se mit en campag 
pour soumettre les révoltés, avec lesquels s son 
fils, réuni au gouverneur de Batta, avait déjà eu 
quelques engagements. Sa présence les força à 
rentrer dans l'obéissance, et au bout de peu de 
jours il rentra, accompagné par son fils, en 
grande joie et triomphe. Il attribua à Dieu l’hon- 
neur de cet heureux succès, Le lendemain même, 
son fils, avec beaucoup de nobles et d'hommes 
qui avaient été honorés de la dignité de cheva- 
lerie‘, reçut le baptême, et prit le nom. d'Al: 
phonse, qui fut celui du premier roi de Portugal: 
Ainsi, le diable, qui projetait d'empêcher da 
propagation de la foi chrétienne, l'activa au 
contraire, car ce fut à Dieu, dont ils venaient 
d'avoir la connaissance, que tous i 

récente victoire, Mais cet ennemi infatigable de 
la vérité de l Évangile essaya d'une autre voie ; 
il se servit du fils cadet du roi, qui, plus adonné 
au plaisir qu'aux vertus évangéliques, condamna 
la profession qu'avaient faite son père, sa mère, 


son frère, et tant de hauts personnages du 
royaume; il rejeta une doctrine nouvelle qui 


‘ Il s'agit de chefs de guerre; le mot « chevalerie » 
est assez bizarre, pour un pays où il n’y a pas de chevaux, 
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nouvelle qui leur était insupportable. Les haines 
ne faisant que s’accroître, on l’accuse auprès de 
son père de s'être dévoué à la religion chré- 
tienne, non par zèle pieux, mais par ambition de ! 
régner; on dit qu'il ne cherche le secours des 
chrétiens que pour ôter la couronne à son père. 
On y ajoute beaucoup de preuves et de témoi- 
gnages forgés par ses adversaires pour le perdre. 
Son père se laisse persuader, le destitue de sa 
dignité, et ne désire plus rien que sa mort. 
Mais la providence divine le réservait pour 
de grandes destinées; elle lui procura l'appui 
d'hommes sages, qui conseillèrent au roi de ne 
point précipiter ses décisions, mais de faire une 
enquête approfondie. Ainsi Alphonse échappa 

à ce péril, et ce fut surtout par les démarches et 

la prudence de ce gouverneur de Songo, que 
nous avons dit avoir recu, avec le baptême, le 
nom d'Emanuel. Grâce à son adresse naturelle, 

il finit par l'ôter de tout soupçon; si bien que 
son père, ayant entendu ses raisons, et tout exa- 
miné, non seulement lui rendit ses dignités, mais 
l'aima davantage, lui recommandant, seulement, 
d'être à l'avenir moins sévère dans son zèle pour 
extirper la religion payenne. Ce prince se pards | 
d'en tenir compte, faisant passer les int 
humains après les commandements divin: 
veulent que toutes ces erreurs soient détrui 
fond en comble. De là ses adversaires sai 

































CHAPITRE III 


DE LA SUCCESSION D'ALPHONSE, QU'ON APPELLE, 
A BON DROIT, LE PREMIER ROI CHRÉTIEN DE 
ConNGo, SON PÈRE N'AYANT PAS ÉTÉ CONSTANT 
DANS SA FOI. DE SEs BATAILLES CONTRE SON 
FRÈRE ET DE LEUR SUCCÈS, ET DES AUTRES 
MIRACLES QUE SA CONVERSION RENDIT MANI- 
FESTES AU PEUPLE. 
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n'en avait pas encore vues dans ce pays ; car on 
y chanta la messe et on y célébra l'office des 
morts comme pour un chrétien. Cependant, ses 
adversaires qui formaient la majorité des courti- 
sans et de la population, voyant qu'ils n'étaient 
pas en sûreté à la cour, et tourmentés par leur 
conscience, car ils pensaient bien que le roi ne 
leur pardonnerait pas leurs embûches, prennent 
le parti de la fuite, et vont se joindre à son frère, 
le gouverneur de Panga. Celui-ci apprenant par 
eux la nouvelle de la mort du roi, et que son frère 
lui avait succédé au trône, fait la paix avec les 
Mozombos, avec lesquels il était en guerre, déjà 
du vivant de son père. Appuyé par presque tous 
les principaux du royaume, il réunit de grandes. 
forces et marche contre son frère, pour essayer. 
de le détrôner. Le roi, aidé du conseil et dela 
prudence du vieux gouverneur de Songo, Ema- 
nuel, l'attend dans sa capitale avec un petit nom- 
bre de soldats qui lui avaient juré obéissance, 
Quand il eut fait le compte de la compagnie avec 
laquelle il devait résister à la nombreuse armée 
de son frère, il se trouva qu'il n’y avait pas plus 
de dix mille hommes, desquels, sans compter les 
Portugais, il n’y avait pas plus de cent chrétiens! 

Telle était l’armée qu'il avait à opposer à celle de 


‘ La conversion générale du Congo se RE 
au baptême d'une centaine de nègres. : 
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ro rte po tmahnt qu'en voyant 
D  urie tn) 

le qu'il avait du secours divin‘, 
 Emanuel; jour et nuit par ses 

À es ation, ne eue de relever eur 

e, le: it que s'ils attaquent l'ennemi 

raint Dieu ne manquer ps de défendre 
ause. | qe ceci se passe dans la 
> des portes avec grand 

ci guérir faisant retentir l'air 

AT sh EP soldats, 

t restés avec le roi, RENÉE 


2. Ces déserteurs rapportèrent 

t dans la ville, que le roi 

vés à un tel découragement 

aient plus d'autre salut que dans la 





leuse, n'y ayant d'autre voie que celle qui conduit 
de l’orient de la ville au fleuve, distant de la 
ville d'un mille, et passant au pied de Ia mon- 
tagne, La vérité, c'est que tout le monde tenait 
les assiégés pour perdus, car les soldats de 
Panga gardaient tous les accès de la ville, 
excepté cette voie unique, qui était barrée par 
un étang long et large d'un trait d'arquebuse et 
profond de plus de deux pieds. Le gouverneur 
de Panga, ajoutant foi à ces rapports, pour fer- 
mer toute issue à son frère, ordonna de planter 
sous l'eau de l'étang des pieux pointus, afin que 
si les assiégés cherchaïent à s'échapper pendant 
la nuit, ils se blessent à ces pieux cachés, et 
deviennent une proie facile pour leurs ennemis, 
Il passa cette nuit en grande joie, attendant 
l'aurore avec impatience, et tellement assuré de 
la victoire, qu'il partagea d'avanceentre les grands, 
et les chefs de son armée tous les biens de la 
ville, leur en distribua les propriétés, etles. 
nomma aux offices de la cité. Cependant, Alphonse 
continuait à supplier son frère de lui accorder la 
paix. … 

Au point du jour, l'armée de Panga attaque la 
ville du côté du nord, où l'accès était le plus 
facile, espérant ne trouver personne pour arrêter 
son attaque. Mais le roi et sa suite leur opposent 
une vive résistance, et avant même d'être arrivés 
en sa présence, les assaillants sont vaincus et mis 
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sur la poitrine. Ce que le roi ayant entendu, il 
ordonna d'annoncer à son frère que cette vierge 
était la mère du fils de Dieu, dont il avait adopté 
la foi, et ce cavalier, saint Jacques ", envoyés 
tous deux à son secours par Dieu même. Si donc 
il voulait embrasser la foi chrétienne, il les aurait, 
lui aussi, pour aides et défenseurs et.s'il ne le 
voulait pas, ils seraient toujours contre lui, Mais 
le gouverneur de Panga ne fit qu'en rire, disant 
que son frère voulait affermir son royaume avec 
des contes et ordonna une attaque de nuit en 
grandes forces sur deux côtés de la ville, espérant 
que pendant que les habitants se porteraientàla 
défense d’un des deux points attaqués, il entrerait 
lui-même par l'autre. Il commande donc à ses 
troupes de renouveler l'attaque à l'endroitoùelles 
avaient déjà été repoussées ; cependant, lui-même 
fait le tour de la montagne, et prend le chemin 
qui descend au fleuve du côté de l’orient; maïs 
là encore les choses tournèrent mal pour lui: Du 
côté où il marchait de sa personne, il ne fit pas 
assez de diligence, se croyant sûr de la victoire : 
ceux qui attaquaient par l'endroit où il y avait 
une plaine ouverte furent aussitôt défaits et dis- 
persés et quand il s'avança lui-même en grand 
tumulte, les défenseurs débarrassés de ceux qu'ils « 


* Des gens du nord auraient mis saint ou. 7 
saint Michel. V4 





dues la sus. Cette faveur x fut octroyée sous la 
comdsee qu'ez see de repentir, il avancerait 
de tous æs morens la construction 

Ce ; 1 y mit tant de conttiots jos/bles 
ge= k rx lui-même l'eûüt déchargé plus tard de 
ce sois, 1 ne cessa de s'en occuper que toute le 
castration pe f& achevée, et qu'il devint le 
plus humble et ie plus dévot des chrétiens. 
Croix, à caus d'une croix érigée à 

et parce Le en posa kB ge — 


d'ardeur que toute à contraction OS 
en peu de temps. Des messes y furent célébrées 


saient plus à donner le baptême à 1 
le leur demandaient. 

On donna son congé, avec de grands honneurs, 
à l'envoyé du roi de Portugal, qui était demeuré 
jusqu’à ce moment à la cour, à cause 
tation du pays; une ambassade du roi de C | 
partit avec lui pour le Portugal; lle avai 
pour chef un Congien nommé Rodeiee 
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piené de. tons ses parents et familiers ; il devait 
informer le roi de Portugal de tout ce qui 
s'était passé, et apprendre à fond la langue et les 
mystères de la doctrine chrétienne, pour les 
enseigner avec plus de fruit aux indigènes, après 


Le roi réunit ensuite tous les gouverneurs et 
satrapes de son royaume, et leur ordonna d'ap- 
porter et de remettre à des hommes députés 
pour cet office toutes les idoles qu'ils avaient 
dans leurs maisons ou qui se trouvaient dans 
leur gouvernement, ainsi que tous autres objets 
rONvEs par la religion chrétienne, et ceci avec 

nénace de la mort, s'ils venaient à rien cacher. 
Cet ordre fut obéi avec beaucoup de diligence, 
etun mois après, toutes les idoles adorées par eux 
étaient apportées au même lieu. On put y voir 
une grande variété de dieux, chacun ayant 
l'habitude de ne s’astreindre à aucune règle, et 
de choisir un dieu à sa fantaisie. On y apporta 
différentes images de démons, hideuses et ef 
frayantes; il y avait aussi de ces dragons vivants 
dils nourrissent, à grands frais, de la nourri- 
ture la plus délicate; des couleuvres et des 
serpents d’une grosseur effroyable, des boucs, 
des tigres et d'autres animaux monstrueux, car 
leur croyance était que, plus un étre est terrible, 
plus il faut le vénérer. On y apportait des oiseaux 
immondes et nocturnes, des herbes, des arbres, 

















différentes figures sculptées en bois et en pierre; 
bref, pour donner une idée de leur religion, je 
dirai qu'ils adoraient, non seulement des mor- 
ceaux de bois, des pierres, des bêtes vivantes’et 
mortes, mais même des peaux d'animaux em 
paillées. Les rites de leur culte étaient aussi 
variés que les objets, tous tendant, néanmoins, 
à faire des démonstrations d’humilité, comme de 
plier les genoux, de se prosterner la face contre 
terre, de se barbouiller le visage de poussière, et 
d'offrir à leurs idoles ce qu'ils possédaient de 
meilleur et de plus précieux. Ils ont aussi leurs 
prêtres, qui persuadent à ce peuple simple que 
leurs dieux ont toutes choses en mains, qu'ils 
entendent les prières, et répartissent tout. Quand 
un malade implore leurs dieux et qu'il vient à 
guérir, ils se font remettre des présents À eux- 
mêmes, sinon, disent-ils, le dieu serait irrité, 
et il faudrait une offrande encore plus considé- 
rable pour l'apaiser. Voilà ce que nous avons pu 
apprendre de la religion ou superstition des 
Mocicongiens avant leur conversion du christia- 
nisme. 

On entassa donc comme j'ai dit, toutes ces 
abominables images et tous ces dieux; puis le 
roi ordonna de faire un grand amas de bois à 
l'endroit où s'était livré le dernier combat, où on 
brüla et réduisit en cendres toutes ces abomina= 
tions. En leur lieu et place, il fit distribuer à ses 
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malade, il ne pensait à rien qu'à l'agrandissement 
de la foi chrétienne, et en entretenait son en- 
tourage avec tant de ferveur qu'il parut bien 
combien la croix du Sauveur était imprimée 
dans son cœur; il la recommandait à son fils 
Pedro, comme nécessaire par-dessus toute autre 
chose à l'heureuse administration de son royaume, 
Enfin, il mourut de telle façon que sa mort même 
embellit sa vie; il laissa le royaume à son fils, 
tout à fait semblable à son père, principalement 
en ce qui touche la religion, Sous le règne de 
celui-ci, la navigation ne cessa de s'accroître 
par le nombre des navires allants et venants: 
l'ile de Saint-Thomas qui n'était habitée, du côté 
qui regarde vers le continent, que par quelques 
pécheurs, et qui était déserte à l’intérieur, fut 
peuplée par des Portugais, et par la suite des 
temps, sa population et son commerce s'accrurent 
tellement que le roi y envoya un évêque, chargé 
de diriger les affaires de foi des Portugais et des 
Congiens. Quand il passa pour la première fois 
au Congo pour prendre possession de sa charge, 
il fut reçu par le roi et les indigènes avec de 

démonstrations de joie et d'honneur incroyables 

Toute la route, longue de 150 milles, qui y 

du port Prazza à la capitale, était, non seule- 
ment soigneusement aplanie et balayée, maïs, 
par ordre du roi, recouverte des plus belles 
nattes, de façon que l'évêque ne posât pas les 
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le rang de Cathédrale à l'église de Sainte-Croix, 
qui avait vingt-huit chanoines et diacres, um 
orgue, des cloches, et tout ce qu'il fallait pour 
le culte, Il continua de la sorte, ne se laissant 
rebuter par aucune peine, et quand il le fallait, 
par aucun danger, pour cultiver la vigne du 
Seigneur, toujours en route, lassant ses vicaires, 
jusqu'au moment où il mourut, et fut enseveli « 
dans l'ile de Saint-Thomas. Il eut pour succes 
seur, résidant au Congo, un nègre de race royale! « 
qui avait été envoyé par Don Alphonse au “ 
Portugal, puis à Rome, où il avait appris les 
mystères de la doctrine chrétienne et la langue « 
latine. Quand il revint pour prendre possession 
de son évêché, peu de temps après son débar- 
quement, il mourut avant d'arriver à la capitale, 
Après sa mort, le royaume resta pendant quelque 
temps sans pasteur et sans évêque, et dans l'in- 
tervalle mourut aussi le roi Don Pedro, sans 
héritiers, laissant la succession à son frère Fran- 
cisco, qui ne tarda pas à le suivre dans la tombe, 
La couronne fut donnée à un cinquième roi 
chrétien, le plus proche dans la famille royale; il 
s'appelait Jacques ; homme magnanime et belli- 
queux, célèbre par son courage, sa prudence"“et 
son conseil, et, ce qui est plus important, si cons- 
tant dans son attachement à la foi chrétienne 
ee 


! Sans doute Rodrigo, dont il a été question plus haut, 
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qu'en peu d'années, il la propagea parmi les peu- 
ples voisins qu'il subjugua. Il aimait d’ailleurs 
singulièrement les Portugais, et renonça au cos- 
tume de ses pères, pour se vêtir à leur manière, 
ll'fut magnifique en vêtements, ainsi que dans 
l'ornement de son palais, aussi libéral aux Portu- 
gais qu'aux Congiens, et très aimé de tous. 
Quand il avait porté un vêtement deux ou trois 
fois, il ne le remettait plus, et en faisait présent 
à ses amis. Il s'habillait des étofles les plus pré- 
cieuses, n'épargnant aucune somme, et estimant 
plus digne de lui ce qui était le plus cher; aussi, 
les Portugais importèrent toute espèce de soie- 
ries et d'étoffes inconnues avant eux dans ce 
pays, avec de grands bénéfices, comme on peut 
croire. 

Sous son règne fut créé un troisième évêque 
de Saint- Thomas et du Congo, Portugais de na- 
tion, qui fut reçu par les indigènes avec la joie 
et les cérémonies habituelles, et introduit, comme 
de coutume, dans l'église de Saint-Sauveur. Mais 
lediable supportait avec peine cet accroissement 
dela religion chrétienne; il attaqua le séminaire 
par le moyen de la zizanie, et suscita entre les 
réguliers, les chanoines, les moines et ce nouvel 
évêque desdissensions qui dégénérèrent en haines, 
etéclatèrent en discorde publique. Les chanoines 
et les moines, privés pendant si longtemps des 
exhortations et des monitions d'un évêque, et 
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d'un coup trois successeurs différents. Le pre- 
-mier était le fils du défunt roi, héritier légitime 
de la couronne; mais il n’était agréé que par un 
petit nombre; il fut, dans la même journée, salué 
roi et tué. Restaient deux prétendants : l’un était 
proclamé par la majorité du peuple et des cour- 
tisans; mais il avait contre lui les Portugais et 
un petit nombre de nobles; ceux-ci firent une 
conjuration, et au moment où on le saluait 
comme roi à l’église, et où on le couronnait avec 
les cérémonies accoutumées, ils profitèrent d’un 
tumulte, qu'ils avaient organisé, pour égorger le 
roi, au milieu même des acclamations. Ils se 
tenaient pour assurés que, celui-ci mort, leur 
préféré, restant seul de sang royal, deviendrait 
roi inévitablement. D’autre part, ceux qui étaient 
du parti du roi soutenu par le vœu universel, 
sachant que les Portugais et quelques satrapes 
congiens en favorisaient un autre, résolurent de 
venir au-devant de toute sédition possible; ils 
décidèrent la mort de celui que les Portugais 
souhaitaient voir régner, espérant qu'après sa 
mort. les suffrages des Portugais se joindraient 
aux leurs, et qu'ils accepteraient le roi de leur 
choix. Sans connaître les projets qu'avaient 
formés les Portugais, ils envoyèrent des assassins 
pour se défaire du rival de leur candidat ; les 
assassins s’acquittèrent exactement de leur mis- 
sion, et massacrèrent l’un des rois, au même mo- 


ment que les Portugais massacraient l'autre à 
tion populaire ; le peuple, voyant que la lignée 
royale était presque éteinte d'un coup, s'en prit 
aux Portugais, et, faisant retomber sur eux cette 
effusion de sang royal, saisit tous ceux qu'on put 
trouver (à l'exception des prêtres, que sauva le 
respect qu'on avait pour leur ministère), et les 
sacrifia en expiation du massacre lan 
royale. 

Pour empêcher qu'un plus long interrègne 
 suscitât de nouveaux troubles, on mît à la tête 
du royaume Don Henri, frère du feu roi Don 
Jacques. Ce prince conduisit aussitôt ses troupes 
contre les Anziquiens qui avaient profité des 
discordes du Congo pour essayer de secouer le 
joug, et laissa pour vicaire où administrateur du 
royaume un certain Alvaro, jeune hommé de 
vingt-cinq ans, que sa femme avait eu d'un pre- 
mier lit. Peu après, le roi ayant péri dans*un 
combat, et la lignée royale s'éteignant avec lui, 
Alvaro fut d'un commun accord salué roi "de 
Congo. C'était un homme doux et de bon juge- 
ment; son premier soin fut d'apaiser tous les 
troubles et de rendre à son royaume son ancienne 
tranquillité. Il réunit donc tous les Portugais, 
tant clercs que laïques, que les révolutions et les 
récents massacres avaient dispersés dans les pro- 
vinces du Congo, les excusa devant lt 





des grands du royaume; assura, comme il était 
vrai, qu'ils n'avaient été pour rien dans les trou- 
bles précédents ‘. La même chose fut annoncée 
par lettres au roi de Portugal et à l'évêque de 
Saint-Thomas, et ils furent priés de faire comme 
devant et de commercer avec les Congiens en 
toute amitié et sans crainte. Ces lettres don- 
nèrent la plus grande joie à tous, tant aux indi- 
gènes qu'aux Portugais; tous les soupçons furent 
oubliés de part et d'autre, et ils recommencèrent 
à commercer librement comme autrefois. L'évé- 
que de Saint-Thomas n'avait d'abord pas osé 
passer en Congo à cause des troubles; il se 
décida, sur ces nouvelles, à reprendre possession 
de son ministère, tant pour achever d'effacer les 
soupçons par son autorité et sa présence, que 
pour restaurer par ses préceptes salutaires et ses 
conseils, l'état de l'Église qui s'en allait en 
ruines. Après avoir accompli ce projet, il s'en 
revint à Saint-Thomas, tomba malade et mourut. 
C'était la troisième vacance du siège épiscopal, 
et ce fut au détriment de la chrétienté. Le clergé 
étant livré à lui-même sans surveillance, la foi 
chrétienne se refroidit dans le cœur d'un jeune 
roi mal instruit et enclin au plaisir, ainsi que 


* L'auteur a dit tout le contraire, quelques lignes plus 
haut. On voit qu'il s'agissait, en somme, d’une révolution 
nationale provoquée par les intrigues des Portugais. 
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enseveli avec honneur dans l'église de Sainte- 
Croix; c'est là qu'arriva une chose merveilleuse 
et presque incroyable, destinée à raffermir la foi 
des âmes hésitantes. Dans une nuit de tempête, 
les mauvais esprits rompirent, en grand tumulte, 
les nattes de la toiture ‘, pénétrèrent dans 
l'église et enlevèrent le cadavre; de sorte qu’au 
matin, à la terreur de tous, le toit parut 
tout déchiré, et le corps ne se trouva nulle part. 

Cet événement fit penser le roi et les autres à la 
pénitence; mais comme le roi était jeune et sans 
femme légitime et qu'il n’y avait personne pour 
l'exhorter, il persista dans ses volontés jusqu’à 
ce que d’autres calamités envoyées par Dieu le 
ramenassent dans la bonne voie. 


* Je ne vois |A rien d'étonnant. Quant à l'enlévement 
d'un cadavre, dans un pays d'hyènes et de chacals, cela se 
voit toutes les nuits en Afrique, 
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roi, ni demeure fixe et habitent sous des huttes à 
la façon des peuples pasteurs. Leurs armes sont 
des massues, des javelots et des poignards. Ils 
vont nus et vivent au jour le jour. Sortis en 
grand nombre de leurs pays, ils se mirent à rava- 
ger les provinces voisines, sans que personne pût 
leur résister. Ils finirent par arriver jusqu'au 
royaume du Congo, où ils entrèrent par la pro- 
vince de Batta, traîtèrent à leur manière tout ce 
qu’ils rencontrèrent sur leur chemin, et mirent 
en déroute l'armée que le roi avait envoyée pour 
les combattre; puis ils se dirigèrent vers la ville 
royale de Congo, répandant partout la terreur: 
Le roi, perdant la tête à la suite de la défaite de 
son armée, augmenta encore la terreur générale, 
et au lieu d'aller hardiment au-devant de 
l'ennemi, il s'enferma dans sa capitale pour 
l'attendre. L'ennemi parut au pied de la mon- 
tagne où est la ville royale, et l'investit en grand 
tumulte. Alors, enfin, le roi se mit à la tète du 
petit nombre de ceux qui étaient restés dans la 
ville (car beaucoup s'étaient enfuis au bruit de Ia 
férocité de l'ennemi et à l'aspect de la pusillani- 
mité de leur roi), et alla prendre position dans 
cette plaine où jadis le roi Alphonse avait com= 
battu heureusement contre son frère, le gouver- 
neur de Panga. Là il attendit l'ennemi pour 
Fempêcher de gravir le défilé. Il n'eut pas Île 
même succès qu'Alphonse, d'autant qu'il n'avait 








du pays à la fureur d'un ennemi qui ne faisait 
pas de quartier. 

Nousavonsdit plus haut que le roi, averti parun 
miracle, avait toutefois persisté dans ses péchés; 
jusqu'à ce qu'un plus grave châtiment lui rendit w 
le sens. Ces désastres mirent fin à son aveugle- 
ment, lorsque, non seulement lui-même fut 
presque dépouillé de son royaume, maïs que 
tout le peuple, tant les indigènes que les étran- 
gers, tant les clercs que les laïques, fut puni si 
sévèrement par Dieu pour avoir laissé le péché 
pénétrer dans le royaume, Beaucoup de malheu- 
reux qui s'étaient refugiés dans les montagnes, 
périrent misérablement de faim, de sorte qu'on 
trouva plus tard tous les chemins couverts de 
leurs cadavres. Dans l'île des Chevaux, où le roi 
s'était réfugié, la multitude des fugitifs fut cause. 
que les vivres vinrent à manquer et qu'il survint 
une famine, suivie de la peste et d'autres mala- 
dies contagieuses; un grand nombre de réfugiés 
moururent de misère, Pour une bouchée dé 
pain, on donnait un esclave qui valait aupara-… | 
vant dix couronnes : ils eurent du moins cette 
consolation de pouvoir échapper à la mort parla. 














servitude, car les marchands Portugais de Saint- 
Thomas leur vendirent quelques vivres en 
échange de leurs esclaves. On vit alors, sousle 
coup de la nécessité, le père vendre le fils qu'il 
avait engendré, pour échapper quelques heures | 
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à la faim, le frère vendre le frère et même, par 
un crime abominable ‘, les enfants, par force 
ou par ruse, vendre leurs propres parents. Plu- 
sieurs, même parmi les grands du royaume, se 
firent volontairement esclaves, espérant que 
celui qui les prendrait gratuitement ne leur 
refuserait pas une maigre pitance. L'ile de Saint- 
Thomas et tout le Portugal furent ainsi remplis 
d'esclaves vendus dans cette nécessité, dont plus 
d’un appartenait au sang royal. Le roi lui-même, 
pour n'avoir pas, comme ses sujets, à lutter 
contre la mort, n'en échappa pas plus indemne; 
se nourrissant d'aliments malsains dans cette île 
humide, il tomba malade d'hydropisie et vit 
arriver la mort au milieu des douleurs. Alors, 
enfin, il reconnut que Dieu punissait ses péchés, 
et se convertit avec prières et larmes, montrant 
un repentir sincère, quoique tardif. Il en tira ce 
profit que, bien qu'il fût affigé de son hydropisie 
jusqu'à sa mort, la calamité publique de son 
royaume cessa et lui-même fut rétabli sur le 
trône. Sur le conseil des Portugais, il implora le 
secours du roi de Portugal et l'avertit que, s’il ne 
lui venait en aide, la ruine de son royaume de 
Congo serait complète. Ceci eut lieu sous le 
règne de Don Sébastien; il lui envoya en toute 
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diligence le général Francisco Govea, qui avait 
déjà fait de bon service aux Indes Occidentales et 
en Afrique, à la tête de six cents soldats et de beau- 
coup de gentilshommes portugais qui voulaient 
chercher fortune en Afrique. 


site 
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pas au royaume, le fils aîné d’une des esclaves, 
Alvaro, succéda à son père : c'est le roi d'à pré- 
sent. 

A l’époque où Govea était au Congo, le roi 
Don Sébastien de Portugal apprit que ce pays 
abondait en mines d’or, d'argent et d'autres mé- 
taux. Il y envoya deux habiles ingénieurs, qui 
avaient déjà travaillé pour les Espagnols aux 
Indes Occidentales, et les chargea d’explorer les 
mines et de voir quel profit on pourrait en tirer. 
Le roi de Congo, sur le conseil d’un prêtre por- 
tugais nommé Francisco Barbuto, eut soin de 
les faire conduire dans un endroit où il savait 
qu’il n’y avait pas de mines, craignant que si 
on venait à en découvrir, les avides Portugais ne 
lui laissassent que son titre d'ami, et ne le spo- 
liassent de son royaume. Il fut de bon conseil, 
en évitant d'armer ses amis contre lui, mais le 
succès ne répondit pas à sa sagesse. Le refus de 
ces métaux, si précieux en Europe qu’ils atti- 
rent leurs chercheurs jusque dans les contrées 
les plus reculées, fut cause que le commerce com- 
mença de décliner; peu de Portugais ou d'Euro- 
péens d’autres nations voulurent aller au Congo; 
il n’y vint même plus de prêtres, faute desquels 
la doctrine chrétienne disparaissait peu à peu. 
C'est pour cela que le roi de Congo écrivait les 
lettres que j'ai dites, suppliant le Portugais de lui 
envoyer des prêtres, sans quoi la religion chré- 


tienne disparaîtrait entièrement; non que les indi- 
gènes n'y fussent attachés, mais à cause du 
manque de gens pour les instruire et leur admi- 
nistrer les sacrements. Mais c'était parler! à un 
sourd. Quand le général, de retour en Portugal, 
eut remis à son jeune souverain les lettres du roi 
de Congo, il n'en tira d'autre réponse que la pro- 
messe qu'on verrait à s'occuper de l'affaire", 
Dans son amour pour la piété, le roi de Congo « 
envoya un nouvel ambassadeur chargé de renou- 
veler ses demandes, à l'effet d'obtenir des pré- 
tres, et aussi d’être admis à racheter les esclaves 
qui avaient été vendus pendant la calamité\pas- 
sée. Venant donc en Portugal, cet ambassadeur 
racheta plusieurs esclaves, mais un grandnom- 
bre préférèrent rester en servitude par amour 
pour la religion *. Le roi de Congo confia le soin 
de restaurer la religion à ceux qui avaient”été 
rachetés; pour le reste de sa mission, l’ambassa- 


. + 


‘ Le Portugal avait, à ce moment, à s'occu 
autre chose que de missions au Congo. Son to - 
était menacée par Philippe IL. Enfin, Don Sébastien pré- 
parait son expédition de Maroc. pu 


2 C'est hien invraisemblable. Le véritable ] hat e la mi 


sion paraît avoir été le rachat des esclaves, st embl 
Don Sébastien n'y a pas donné son consenter ji 


esclaves rachelés étaient ceux qui avaient obt Lex Én> 
munités de l'Église, comme il résulte de ce fait qu'on leur 
« confe le soin de restaurer la religion. » + vmtl 
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deurne put rien obtenir. Il fut bien reçu par le 
wi de Portugal, en eut de grandes promesses, 
mais dut s’en aller sans emmener de prêtres. 
Trois ans plus tard, le roi Don Sébastien 
envoya enfin l'Espagnol Antonio Gliova, pour 
gérer l'évêché de l'île de Saint-Thomas, avec 
cette recommandation de passer de temps en 
temps sur le continent au Congo. Antonio fut 
malreçu par le gouverneur (car les gouverneurs 
etles évêques ne s'entendaient guère) et finit par 
s'embarquer pour le Congo: il y fut accusé, 
auprès du roi, par les amis du gouverneur, et 
dénoncé comme un homme ambitieux qui vou- 
lait soumettre l'autorité royale à la sienne; on 
Jui refusa d’abord l'entrée du royaume. Quand il 
vint à étre mieux connu, il fut reçu avec 
de grande honneurs, le roi envoya un de ses fils 
au-devant de lui, et il fut conduit en grande 
pompe à la capitale. L'évêque y resta huit mois 
puis retourna en Portugal avant que Don Sébas- 
tien ne passât en Afrique, laissant au Congo 
deux moineset quatre prêtres, qui ne pouvaient 
suffire pour un si grand royaume. Il fallut une 
nouvelle ambassade, Quand le roi Sébastien eut 
périen Afrique, celui du Congo écrivit à son 
successeur Don Henri le cardinal, des lettres par 
lesquelles il le suppliait de lui envoyer des pré- 
anne Don E Henri Leg vs et la vie 
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Il eut pour successeur Philippe, roi d'Espagne; 
celui-ci fit avertir aussitôt le gouverneur deSaint- 
Thomas de son avènement et envoya au roi de 
Congo des lettres par lesquelles il l'assurait qu'il 
lui continuerait l'amitié de ses prédécesseurs. 


quelles, entre autres ess il_offre phare 
Castille, en signe de ferme et stable amitié, ces. 
mines qui avaient été refusées à ses prédéces- 
seurs, et, non seulement il les offre, mais pour 
mieux mériter ses bonnes grâces, il Jui envoie des 
échantillons des différents métaux. Il ne lui 
demande en échange, lui rappelant les calamités 
qu'avaient produites les révolutions précédentes, 
que des prêtres pour instruire le peuple et le con- 
firmer dans la religion chrétienne qu'il estsurle 
point d'abandonner. Cet ambassadeur périt dans 

un naufrage sur les côtes de Portugal, maïs les 
lettres et la commission dont il était chargé 
furent retrouvés dans une cassette que la mer 
jeta sur le rivage. Le roi de Congo eut grande | 
douleur, quand il apprit le naufrage, de se voir 

frustré de son espoir par les flots. Mais ilnese 
découragea pas, et attaché à cette unique pensée 
de restaurer la religion chrétienne, ilenvoya une 
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à lui, et de collaborer à l'œuvre commune. 
Iljouait de malheur, car le navire de cette nou- 
velle ambassade fut pris par les Anglais, et 
comme on le conduisait en Angleterre, il se 
perdit sur des bas-fonds. Dans ce naufrage péri- 
-rent Pedro Antonio avec son fils; Diaz fut du 
petit nombre de ceux qui se sauvèrent; ceci 
arriva dans le temps où Edouard Lopez, enfin 
arrivé en Espagne, s'acquittait de son ambassade. 
Diaz, l'y ayant rencontré, l'informa de tout, puis 
repartit pour le Congo, en cachant à tout le 
monde la cause de son départ ". 

Quand la santé d'Edouard avait été rétablie, il 
était parti pour Saint-Domingue, où il avait 
trouvé l'occasion de la flotte qui part, tous les ans, 
"des Indes Occidentales pour l'Espagne, et dont un 
navire portugais faisait partie. Tous les navires 
se réunissent, pour que la flotte soit plus assurée 
et plus forte, et font voile vers l'île Tercère, une 
des Açores et de là, vers San Lucarde Barrameda, 
port qui est à l'embouchure du Guadalquivir, 
d'où on va à Séville. De là, Edouard se rendit 
d'abord en Portugal pour visiter ses parents, 
faire ses préparatifs et saluer ses amis, et enfin, 


4 Il ressort de ces explications très louches que Lopez 
connaissait parfaitement le Congo, mais qu'il avait inventé 
des histoires de conversion au christianisme et d'ambas- 
rade, pour tirer de l'argent aux âmes pieuses el aller traf- 
quer au Congo avec le produit de ses quêtes. 











corps, en les retenant par une ceinture tissée de 
la même étoffe; ils se couvraient la poitrine des 
peaux les plus moelleuses qu'ils pouvaient trou- 
ver, comme de jeunes tigres, de civettes et autres 
animaux semblables, dont ils plaçaient les têtes 
sur leur épaule, en guise d'ornement. Ils jetaïent 
sur leurs épaules nues un manteau rond tissé 
avec les fibres les plus fines des feuilles de pal- 
mier; ce manteau descendait jusqu'au genou, et 
en guise de franges, il était garni de houppes de 
différentes couleurs; ils rejetaient ce manteau 
sur l'épaule droite, pour avoir la main libre, et le 
garnissaient, de ce côté, d'une queue de’zèbre 
qui pendait sur l’épaule. Ils se couvraient la'tête, 
plutôt comme d'un ornement que comme d'une 
défense, d'un petit bonnet jaune ou rouge, carré 
par le haut, et si petit qu'il ne touchait pas"le 
sommet du crâne. La plupart allaient nu-pieds; 
mais le roi et les grands portaient des bottines, 
pareilles à celles qu'on voit aux statues romaines, 
et faites également d'un tissu de feuilles de pal- 
mier. Les pauvres se couvraient le bas du corps 
de la même façon, mais d'étoffes plus grosfiie 
et pour le reste, ils allaient nus. Les lemm | 
couvraient le bas du corps d'un triple tue pr 
chaque portion est attachée par une ceinture 
séparée ; la première va jusqu'aux talons, la se- 
conde jusqu'aux genoux et la. troisième: à. mi- 
cuisse; chacune est frangée d'une garniture de 
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houppes de couleurs différentes. Elles se couvraient 
la poitrine et le dos d'un petit manteau de tissu 
de feuilles de palmier qui va jusqu'à la ceinture. 
Elles mettent un bonnet pareil à celui des hom- 
mes, et ne se voilent pas le visage. Les moins 
riches portent des étoffes plus grossières; les 
femmes du peuple et les esclaves ne se couvrent 
que le bas du corps. Tel était l'ancien vêtement 
des hommes et des femmes. Depuis qu'ils ont 
trafiqué avec les Portugais, le costume a changé. 
Les seigneurs, en effet, et le roi aussi, s'habillent 
de nos jours à la mode portugaise; ils portent 
des chapeaux, des souliers et des bas, et ont au 
côté une large épée; les pauvres seuls, faute de 
moyens, sont restés fidèles à l’ancien costume. 
Les femmes aussi ont adopté les modes portu- 
gaises, auxquelles elles ajoutent des rubans, des 
ornements d'or et d'argent, des colliers d'or au 
cou; je parle des femmes des nobles, les autres 
ayant gardé l'ancien costume. 

“ Leroi, instruit par les Portugais, s'est efforcé 
d'imiter en tout le roi de Portugal, jusque dans 
le service de sa table. Il mange en public, sur 
une estrade couverte d'une tapisserie de l'Inde, 
seul à table, entouré de ses grands, qui le servent 
nü-tête, Il a de la vaisselle et des coupes d'or et 
d'argent, et des prégustateurs. Il a une garde 
d'Anziquiens et d'autres étrangers, qui, armés 
comme je l'ai dit plus haut, entourent son palais, 





Quand le roi veut se promener ou qu'il part em. 
voyage, on souffle dans des cors dont le son. 
s'entend à cinq ou six milles de distance, pour 
avertir tout le monde. Quand il sort, il est accom- 
pagné de tous ses courtisans, et surtout des Por- 
tugais, auxquels il a une grande confance. 
Toutefois, il sort rarement de son palais. Il rend 
justice en public deux fois par semaine, mais 
seulement aux grands : personne ne possédant 
rien en propre, et le roi, comme nous l'avons 
dit, s’attribuant la propriété de tout, les litiges’ 
ne peuvent pas être bien considérables, et sont 
arrangés, en quelques mots, sans aucune es- 
pèce d’écritures, dont l'usage est, d'ailleurs, 
inconnu dans ce pays. Dans les causes crimi- 
nelles, le procès est facile, car la peine de 
mort est très rare. Dans les procès entre indi- 
gènes et Portugais, c'est la loi portugaise qu'on 
suit, S'il s’agit d'une affaire capitale, le roi com 
mue la peine en exil; il trouve qu'il vaut mieux 
que la misère amène le coupable au repentir 
que de tuer un coupable impénitent, Il arrive: 
souvent que des condamnés, après avoir passé: 
une dizaine d'années en exil, reçoivent du roi 
la rémission de leur faute, surtout s'ils sont gens 
de considération, et qu'on les rétablit dans leurs 
honneurs, estimant que le malheur les a corrigés 
et rendus plus sages. Dans les affaires civiles, si 
le demandeur est Portugais, la cause est portée: 
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devant un juge congien; si le demandeur est 
Congien, l'affaire est portée devant le juge por- 
tugais, qui siège dans le pays par permission du 
TOÏ, 

Comme ils ne connaissent point l'écriture, ils 
neconservent pas l'histoire de leurs anciens rois ; 
ils comptent le temps par lunes, et n’ont pas 
de division en heures pour le jour et la nuit, 
Pour donner la date d’un événement mémorable, 
ils indiquent le règne sous lequel il est arrivé, 
Dans leurs fêtes, ils chantent, pour se réjouir, 
toutes sortes de chansons amoureuses. Ils ont 
pour instrument de musique une espèce de man- 
doline, mais qui ne ressemble pas à la nôtre. Le 
creux en est recouvert non par une lame de bois, 
mais par une membrane creuse, comme une es- 
pèce de vessie, dans laquelle on découpe une fine 
rosace; par-dessus on tend des crins de queue 
d'éléphant, qui donnent les différentes notes, et 
au bas desquels on suspend des plaques d'argent 
et de fer correspondant chacune à une note diffé- 
rente, Le musicien ne frappe pas les cordes l'une 
après l'autre, comme chez nous, mais au hasard, 
et produit ainsi plutôt un bruit qu'une mélodie ; 
cette musique leur fait pourtant grand plaisir, et 
leur sert à danser, non sans grâce; ils marquent 
la mesure en frappant des pieds et en battant des 
mains. Les courtisans ont des flûtes pour accom- 
pagner une danse qui ressemble à la morisque 





des Italiens, et dans laquelle on saute gravement. 
en marquant la mesure par différents . mouve- 
ments du corps. Le peuple a également des cas- 
tagnettes et des flûtes, mais plus grossièrement 
faites. 

Ils soignent leurs maladies avec des simples, 
dont la mère Nature leur a enseigné l'effica- 
cité. La fièvre est la maladie la plus ordinaire: 
elle est plus commune en hiver qu'en été, à 
cause de l'humidité continuelle. Après la fièvre 
vient la gale, que les indigènes appellent “chi- 
tangas, et qui est plus facile à guérir là-bas que 
chez nous. Ils quan la fièvre avec le boïs de 
santal rouge, qu’on appelle, dans nos pharmacies, 
bois d'aigle ‘. On le réduit en poussière, et en le 
mélant à de l'huile on en fait un onguent dontom 
se frotte de la tête aux pieds, Contre les maux de 
tête, ils emploient la saignée, qui ne se pratique! 
pas comme chez nous : ils égratignent la veine 
temporale, appliquent sur la piqûre une petite 
corne percée à l'extrémité, et sucent le sang jus- 
qu’à ce que la douleur soit apaisée *, Ils applis 
quent le même remède sur toutes les parties du 
corps où on ressent une douleur. Ils guérissent 
aussi la gale avec leur onguent de poudre de 


santal rouge, qu'ils tiennent pour si précieuse 


- ! Est-ce l'écorce rouge de quinquina ? 
* Ventouse scarifée, 
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CHAPITRE VIII 


Des RÉGIONS ADJACENTES AU CONGO VERS LE 
Car DE BONNE-ESPÉRANCE. 


L me reste à parler des parties de l'Afrique 
qui s'étendent vers le Cap de Bonne- 
Espérance, depuis l'Océan jusqu’à la Mer 

Rouge, des confins de l'Arabie ; et nous parcour- 
rons ensuite brièvement le Nil et le royaume du 
Prêtre Jean, de façon à découvrir ces régions peu 
connues. 

Nous avons dit plus haut que le royaume du 


190 


Congo ést borné du côté du sud, par célui d'An- 
gola, auquel touche celui de Matama ; ce dernier 
contient des provinces appelées Chimbebas par 
les indigènes et occupe tout le pays entre 
Angola, le premier lac du Nil et vers le sud, 
jusqu'au fleuve Bravaghul, qui descend des Mon- 
tagnes de la Lune ; à l’orient, il est baigné parle 
fleuve Magnice, qui sort du lac susdit, coule vers 
le sud, se réunit au Bravaghul et se jette dans 
l'Océan Indien ‘; ce fleuve qui dépasse le tropique 
du Capricorne, sépare les Montagnes de la Lune” 
du royaume de Matama. Au delà de ces mon- 
tagnes est cette partie du continent qu'on appelle 
Cap de Bonne-Espérance, où dominent, tant du 


côté de l'Océan Indien que de celui de l'Océan 
Ethiopique (Atlantique) plusieurs petits rois. Au 
milieu, entre le tropique du Capricorne et le Cap, 
s'élèvent les Montagnes de la Lune, si célèbres 
chez les anciens, qui croyaient que le Nil en sor- 


‘ On voit que ce premier lacest le Nyassi, redécouvert 
plus tard par Livingstone, que le Magnice est notre Chiré, 
et le Bravaghul, notre Zambèze, Le vrai Magnice est bien 
plus au sud; son embouchure est dans la baie de Delagoa. 
Le compilateur embrouille ensemble deux relations diffé- 
rentes. 


* Je crois que ces montagnes sont la chaîne qui sé ler: 
mive au nord par les massifs neigeux du Kenia et du 
Kilima-n-Djaro, et que l'auteur s’embrouille- TRS 
compris les relations portugaises, 

















Le fleuve Magnice sert de limite 
royaumes de Monomotapa et € 
dernier étant au nord ‘ de ce fleuve 

+ 

c La confusion entre le Magnice et le Z: co 
Il s'agit ici du Zambèze ; Sophalo est au sud d pen à cef | 
au nord du Maguice. | Pn 
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CHAPITRE IX 


Du RoYAUME DE SOPHALA. 


fa areraume commenceau fleuvede Magnice, 
qui est grossi par trois autres cours d'eau. 

Le premier appelé Lagoa par les indi- 
gènes, a reçu des Portugais le nom de Saint- 
Christophe, le jour de la fête duquel il fut décou- 
vert ; le second a reçu le nom de Lourenço 
Marquez, qui l'a vu d’abord ; ces deux fleuves 
descendent des montagnes de la Lune, que les 
indigènes appellent Toroa, et dont les anciens 
voulaient à toute force faire venir le Nil. Le pre- 
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mier lac d'où sort le Nil est trèsé. 
montagnes ; il en “est séparé par on pa 
de vallées profondes, de sorte que ce le 
Nil encore bien moins,ne recoiventpas ur 
d'eau descendant de ces montagnes: iles à 
sent leurs eaux non vers le nord, maï 
l'orient et en partie aussi, vers l'ouest pe 
Gala. Le Magnice, sortant du lac du Nil 
une partie de ces eaux, et se dirige ve sl e. 
au lieu que le Nil se dirige vers le n 
troisième affluent du Magnice s'appelle 2 Aro! | 
vient du nord, des mines d'or de Monomotap 
roule des sables aurifères jusqu'à son em 
chure. De l'embouchure de ces fle me 
royaume de Sophala s'étend le long d 
jusqu'au fleuve Cuama',ainsi nommé d’ur nc ch 
que possèdent les mahométans et qui est à 
droit que les Portugais appellent Siete we 
les sept embouchures. Ainsi tout le roy 
borde le rivage entre l'embouchure du M£ 
et du Cuama ; il est médiocrement habité; 
roi est mahométan, indépendant du Moi 
tapa et vassal du roi de Portugal. La capital 
pays est une île du Cuama qui a don" 
à tout le royaume. À l'embouchure 
les Portugais ont un château où ils trai 
les indigènes d’étoffes de coton et de. 
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entre autres, d’un tel stratagème qu'elles simulent 
la fuite sans cesser de lancer des traits derrière 
elles, et quand l'ennemi les poursuivant avec trop 
d'ardeur, vient à se mettre en désordre, elles 
font brusquement demi-tour et l'accablent de 
flèches et de javelots. Elles ne font de quartier à 
personne, et sont aussi redoutées à cause de leur 
cruauté qu'à cause de leur étonnante agilité, Le 
roi leur a concédé une province où elles habitent 
seules, n'admettant les hommes auprès d'elles 
qu'à une certaine époque de l'année. Quand elles 
mettent au monde un enfant mâle, elles le ren- 
voient aux hommes ; quand c'est une fille, elles 
lui brûlent la mamelle gauche, et l’instruisent à 
tous les exercices guerriers. Le pays ressemble à 
une grande île, étant entouré de fleuves de toutes 
parts. Au midi, ses frontières touchent aux petits 
royaumes du Cap de Bonne-Espérance et du côté 
du nord au royaume de Monoemugi. 

De l'autre côté du petit fleuve Cuama est le 
royaume d'Angoscia ‘, qui tire som nom des 
iles avoisinantes. Il est habité, comme le 
Sophala, par des marchands musulmans. À peu 
de distance de celui-ci est le royaume que les 
Portugais appellent Mozambique, du nom de 
trois îles qui sont à l'embouchure du fleuve 


‘ Oungoudja, nomindigènede l'île de Zanzibar, Angoscia, 
orthographe italienne, doit être prononcé Angocha. 
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Mepginca, et qui forment un bon port. Dans la 
principale de ces îles qui commande l'entrée du 
port, les Portugais ont construit un fort dont le 
gouverneur a l'autorité sur les autres. C'est là 
que les navires qui viennent de l'Inde avec des 
avaries vont se radouber en toute sécurité, ou 
qu'ils attendent le moment favorable quand la 
saison des tempêtes ne permet pas de doubler le 
Cap de Bonne-Espérance. Les navires qui 
viennent de Portugal jettent l'ancre dans ce 
mème port et s'y ravitaillent, d'où vient que le 
commerce y est très actif. C’est là que dans leur 
première exploration vers l'Inde, les Portugais 
commencèrent à apprendre la langue indienne et 
trouvèrent des pilotes avec le secours desquels ils 
pénétrèrent dans ces régions éloignées ‘. Les 
indigènes du pays sont payens; ce sont des 
nègres sauvages et grossiers; ils vont nus, et sont 
bons archers, habiles à la pêche et à la chasse. 
Un peu plus bas, près de la côte est une île 
appelée Chiloa ‘, petite, mais extrémement 
ER L'air air y est des plus sains, les arbres tou- 


! Ce fait est des plus intéressants. Il prouve, en effet, que 
ce sont des pilotes arabes qui révélèrent la voie maritime 
de l'Inde aux Européens. Si l'on considère qu'il y avait en 

de nombreux Arabes qui connaissaient Zanzibar, 
les Comores et l'Inde, on reconnaitra qui furent les inspi- 
rateurs de Vasco de Gama. 


* Au nord du cap Delgado. 
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avec un riche butin ; ils y construisirent un fort, 
| mais ayant, depuis, trouvé des emplacements 
| plus convenables pour leurs stations, ce fort fut 
rasé par ordre du roi de Portugal. 

Je ne dois pas passer sous silence la grande 
\ile de Saint-Laurent (Madagascar) ainsi nommée 
par les Portugais parce qu'ils la découvrirent le 

jour de la fête de ce saint. Elle a mille milles de 
| ongueur, s'étendant en face du continent depuis 
l'embouchure du fleuve Magnice jusqu'à celle du 
fleuve Kisanga. Le canal qui la sépare du conti- 
ment varie entre une largeur de 340 milles, 
et une largeur de 170 milles, en face de Mo- 
|zambique, où il est le plus étroit, et contient 
| beaucoup d'iles. Sa navigation est dangereuse, 
car on ne le, connaît pas encore bien partout. Il 
serait bien désirable que cette île fût habitée par 
des peuples plus civilisés, vu sa grande commo- 
| dité en toutes choses. Elle est entourée de ports 
Lexcellents, arrosée par des rivières et des sources 
blimpides et produit toute espèce de fruits et de 
légumes délicieux. Il y a force viande, tant de 
| gibier que d'animaux domestiques; force oiseaux, 
Wforce poissons, enfin, tout ce qu'on peut désirer, 
Les habitants sont payens; leur religion a 
quelque ressemblance avec l'hérésie des maho- 
|métans: leur couleur tient le milieu entre le 
tblanc et le noir, comme chez les mulâtres. Ils 
\sont belliqueux et bien armés d'arcs, de flèches 





et de javelots dont la hampe est très fine, le fer 
barbelé et qu'ils lancent avec beaucoup de raideur 
ét d'adresse. Ils ont des boucliers et se couvrent 
de cuirasses faites de peaux de bêtes et très résis- 
tantes. L'île est soumise à plusieurs petits rois, 
qui vivent en dissensions et en guerres conti- 
nuelles. Elle contient des mines d'or, d'argent, 
de fer, de cuivre et d'autres métaux. Les habi- 
tants ne sortent presque jamais de leur île et 
n’ont que des barques creusées dans un seul bois, 
avec lesquelles ils vont à la pêche sur les côtes et 
dans les rivières. Ils sont inhospitaliers et ne 
commercent avec aucun étranger. Néanmoins, 

les Portugais arrivent à faire quelque commerce 
avec eux, mais seulement en mer ou dans des 
ports, sans être admis à toucher terre; ils y. 
échangent leurs marchandises contre de l'or, de 
la cire, de l'ambre, de l'argent, du cuivre: Dans 
ce canal de Mozambique sont plusieurs autres Îles 
habitées par des payens et des mahométans, dont 
ensuite Magliaglia', Comore, Anzoama, Mayotte 
et d'autres plus petites. 

Au nord du royaume et de l'ile de Chiloa on 
rencontre le royaume de Mombaza, qui est à 
trois degrés et demi au sud de la ligne ; il tire 
son nom d'une île qui est en face du continentet 


 Mohéli. 
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dans la mer : la première s'appelle Monfa, la 
seconde Zanzibar et la troisième Pemba; elles 
sont fort peuplées. Les habitants sont blancs, de 
religion mahométane ; ils ne s’adonnent pas aux 
armes, mais à l'agriculture et au commerce; ils 
vont vendre sur le continent, en faisant le trajet 
sur des petites chaloupes, du sucre, que les îles 
produisent en grande quantité, des fruits et des 
légumes. Outre ces trois royaumes côtiers de 
Chiloa, de Mélinde et de Mombaza, quand on 
entre dans l'intérieur vers l'ouest, on trouve le 
grand royaume de Monoemugi, qui, vers le sud, 
sert de limite aux royaumes de Mozambique et 
de Monomotapa, vers l'occident, s'arrête entre 
les deux lacs du Nil, et vers le nord, va jusqu'aux 
confins de l'empire du Prêtre Jean. Ce royaume 
vit en paix avec les royaumes qui sont au bord 
de la mer, à cause de l'utilité qu'il a d'entretenir 
commerce avec eux ; il en importe toutes 
sortes de choses, et surtout des soïeries et des 
cotonnades. Les indigènes recherchent beaucoup 
les perles de Cambaie, qui sont faites d'une espèce 
de bitume brillant comme le verre, rouge ow 
violet; ils tiennent l'or pour de peu de valeur, 
et donnent en échange de ces rangées de perles 
de Cambaie, de l'or, de l'argent, du cuivre etde 
l'ivoire. De l'autre côté de ce royaume, c'est-à- 
dire vers Monomotapa, on est toujours engagé 
dans des guerres sanglantes. Là se rencontrent 





en effet les belliqueux sujets des deux empires les 
plus puissants du continent. Le roi de Monomo- 
tapa compte des Amazones parmi ses troupes; à 
ces filles cruelles, celui de Monoemugi oppose des 
Giachas, dont nous avons décrit plus haut l'au- 
dace, et la force, et les ravages au Congo, et qui 
ne le cèdent aux Amazones ni en constance, ni 
en cruauté. Ils ont pour coutume de se balafrer 
les lèvres et les joues avec un fer rouge, et de se 
retrousser les paupières, et comme ils sont très 
noirs, avec leurs gros yeux blancs agrandis par 
ces mutilations, ils semblent plutôt des démons 
que des hommes; ajoutez à cet aspect les cris et 
les mugissements qu'ils font entendre, et qui sont 
capables de faire reculer l'homme le plus coura- 
geux. Ils se servent de leurs longs boucliers poin- 
tus par le bas de deux manières : ils les plantent 
en terre et s'en font une palissade, ou les élèvent 
au-dessus de la tête, pour se mettre à l'abri des 
flèches. Ils savent aussi se garder de la ruse des 
Amazones, quand elles essaient de les tromper 
par une fuite simulée ; ils les suivent sans rompre 
leurs rangs, et en tirant très peu; et quand ils 
les voient fatiguées, ou qu'ils s'aperçoivent que 
les javelots commencent à leur manquer, ils les 
attaquent à fond. Les Amazones, de leur côté, 

quand elles voient qu'elles ne peuvent avoir la 
victoire, ce qui arrive d’ailleurs rarement, se 
battent jusqu'à la mort, plutôt que de demander 
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quartier; d'où vient que les combats sont très 
sanglants. Vers le nord, entre les états de Mo- 
noemugi et le Prêtre Jean, sont quelques petits 
rois qui reconnaissent pour maître tantôt l’un, 
tantôt l'autre; leurs peuples sont blancs et de 
taille plus élevée que les autres habitants de ces 
parages. 


rons de Guardafui, les Portugais, revendiquant la 
domination de ces mers, guettent les vaisseaux 
turcs qui viennent y commercer sans leur per- 
mission, et en capturent souvent dont la cargai- 
son est assez précieuse pour les enrichir d'un 
coup. Autour de ce cap, vers l'occident, sont 
quelques autres ports occupés par les Turcs; le 
premier s'appelle Meth, le second Berbera, et là 
on cesse de trouver des habitants blancs, et on 
voit de nouveau des Éthiopiens. Après, on ren- 
contre Zeila, Dalaca, Malaca, excellents Ports 
réunis sur un seul territoire, qui s'appelle en 
langue indigène Baragia. Les indigènes sont des 
noirs très prompts à prendre les armes. Ils por- 
tent pour vêtement une toile de coton qui leur 
entoure le bas du corps à partir du nombril; les 
nobles y ajoutent un manteau à capuchon, qu'ils 
appellent dans leur langue bernous . Le pays 
abonde en or, en ivoire et en toute espèce de res- 
sources. De là, on arrive à la double entrée du 
Golfe Arabique, séparée en deux par l'ile de 
Bab el Mandeb *., L'une des entrées, celle qui 
est du côté de l'occident, a 25 milles de large, et 
est assez profonde pour donner passage aux plus 


‘ Il s'agit des Somalis. On voit que le mot bernous, et 
le vêtement qu'il désigne, ne sont pas arabes, mais éthio- 
piens, 


* Perim, 
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grands navires; l’autre n'a que cinq milles, et on 
y trouve tant de bas-fonds, de rochers et de bancs 
de sable, qu'elle est praticable seulement pour 
des embarcations. L'entrée entière, par laquelle 
le Golfe Arabique communique avec l'Océan, a 
trente milles, entre deux caps, dont l'un, sur le 
continent africain, s'appelle Rosbel ‘, et l'autre 
dans l'Arabie Heureuse, a nom Ara *. Tout le 
golfe, qui a douze cents milles de longueur, est 
rempli, le long des deux côtes, de bas-fonds et 
d'îles, de sorte que de gros vaisseaux n’y sont en 
süreté qu'au milieu. En effet, le courant qui est 
très fort, creuse le milieu de la mer, et rejette les 
sables vers la côte. 

Il nous reste à parler du Prêtre Jean, qui est 
le plus grand et le plus puissant souverain de 
l'Afrique, et de son royaume, Ce royaume com- 
mence au détroit du Golfe Arabique; il y a 
"quelque cinquante ans, il comprenait le détroit 
lui-même, avec les territoires adjacents, mais par 
Ja faute de ses généraux, le Prêtre Jean l’a perdu, 
etles Turcs s'en sont emparés. Il s'étend jusqu'à 
lle du Nil, Siene *, qui est sous le tropique 


2 Le Ras ou cap (c'est le sens du mot en arabe) Beloul. 

* Amran. 

# Asouan, Le compilateur confond avec la fourche du 
Nil, Khartoum, Les Abyssiniens n’ont jamais été jusqu'à 
Lonas 





du Cancer, Ainsi, vers l'orient, ce pays à pour 
frontière la plus grande longueur du Golfe Ara- 
bique; vers le nord et l'ouest, il est borné par les 
déserts de la Nubie et de l'Égypte; vers le sud, 
il touche au royaume de Moncemugi * dont 
nous avons parlé, comprenant en circuit, quatre 
mille milles. Le royaume est divisé en un grand 
nombre de provinces, à la tête de chacune des- 
quelles l'empereur met un gouverneur ou petit 
roi. Il est rempli de mines d'or, d'argent, de 
pierres précieuses, et de toute espèce de métaux. 
Les indigènes ne sont pas tous de la même cou- 
leur, mais, suivant les endroits, il y en a de 
noirs, de blancs et de couleur intermédiaires ils 
sont de taille moyenne, et s'habillent décemment. 
Les courtisans et les grands ont des vêtements 
d'étoffes précieuses, et portent des colliers d'or, 
des bracelets et d’autres ornements. Les autres 
s'habillent d’après les prescriptions d'une loi, 
chacun selon son rang, et ilen est auxquels il 
n'est permis de s'habiller que de peaux de bêtes 
cousues ensemble, 
Ils sont chrétiens, mais ont emprunté quelques 
cérémonies aux juifs. À la fête de l'Assomp- 
tion de Marie, tous les grands et les satrapes du 


t Uniamuezi, 


* On sait qu'une des tribus d'Abyssinie, pos 


sont Juifs, [ 
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royaume se réunissent dans k métropole, nom- 
mée Beïlmalechi', pour célébrer la fête en grande 
pompe, et pour payer lestributs au roi; l'affluence 
du peuple est alors considérable. La fête est 
célébrée par une procession solennelle; on y 
promène la statue de la Vierge, de grandeur 
naturelle, tout en or, ayant pour yeux deux escar- 
boucles d’un grand prix; le corps est couvert de 
parures d’or et de pierreries, et dressé sur une 
barre d’or d’un travail merveilleux. L’empereur 
s’ævance sur un char d’or, ou sur un éléphant 
cæparaçonné d’or et de pierreries. Le concours 
du peuple est tel, pour voir la statue et le roi, 
qu'il y a souvent des personnes écrasées. Le titre 
du roi a été corrompu en Prette Giani, d’où nous 
avons fait Prêtre Jean; le vrai mot est Bel Gian, 
Bel signifiant dans la langue du pays « souverain, 
excellent, parfait »,et Giani « prince, seigneur ». 
Ce dernier titre se donnant à tout petit prince ou 
roitelet, on lui a joint le premier pour désigner le 
premier de tous. On l'appelle aussi David. 

Il nous reste maintenant à parler du Nil, 

Ce fleuve neprend pas sa sourcedans le royaume 
du Prêtre Jean, comme le croient quelques-uns, 
et encore moins dans les montagnes de la Lune. 


* Amba-Magdala. Amba signifie le fort; on peut rap- 
procher le nom de Magdala du nom de lieu biblique de 


Migdol. 
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